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LES PERSONNAGES. 



EUSTACHE, compagnon 

de Vincent* 
VINCENT, amoureux. 
M A GD EL AINE, courti- 

zane. 
FIERâBRâS, capitaine. 
GOTARD . serviteur de 

Vincent. 
ALFONSE, amoureux. 
R I G H A R D , son serYiteur. 



JHEROSME, vieillard. 
PERRINE. servante de 

Magdelaine. 
MATHIEU, frippier, 
NIGAISE, viefllard. 
M A R û U E T. serviteur du 

capitaine. 
ZAGHARIE. vieillard. 
Trois serviteurs. 
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sont diverses coustumes et affections des affaires Mies et 
privées^ enseigne ce qui est utile A la vie et comme il faut fUir 
les vices et se distraire de toute meschanceté, doive estre ainsi 
bannie d'un chascunî Quoi,' la comédie {je parle de la nou^ 
velle) n'a'-elle pas y dès son origine ^ esté permise^ louée, et 
approuvée de tous hommes, de tous temps et en tous lieux? Oft 
ces braves Quintils ont-ils trouvé qu'elle enseigne plus de mal 
que de bien, qu'elle soit deffendue et qu'elle doit estre reprou- 
vée de tout homme de bon jugement? Je voudrois bien que, 
pour probation de leur dire, ils amenassent quelque passage de 
VEscriture, sinon je croiray, aveeques ceste noble assistance 
quis'est iey assemblée pour nous escauter, qu'ils ne sçavent qu'ils 
disent. Et de vouloir soflstiquer, allegons qu'elle doibt estre 
deffendue, ne fust-ce que pour ce qu'elle scandalise beaucoup 
de personnes, cela n'a point de nez : car, par mesme raison, il 
faudroit dire que la justice est une tirannie, parée que beau^ 
coup se formalisent des exécutions qu'elle faiet faire; que la 
miséricorde est une laseheté de eeeur, parce que quelques cruels 
blasment sa douceur et clémence; et qu'il ne faut pas aller 
à l'église pour prier Dieu , parce que assez d'ateistes pensent 
qu'on le faict par hipocrisie, bonté divine ! helas ! comme 
seroit traictée la vérité -et la dif/hUtion des choses, s'U falloit 
accorder que tant bonnes et sainctes oeuvres fussent telles 
qu'aucfins les pensent ! Mais c'est trop parlé de cecy, joint 
qu'il semble à l'auteur que tout ce qui n'est de f fendu par au^ 
eune loy expresse s'entend devoir estre permis, et qu'on en peut 
honnestement user, Voylà pourquoy, Messieurs, il vous pré- 
sente ceste comédie telle qu'elle est , vous priant luy donner 
autant d'audience qu'il est requis en choses semblables; et, en 
recompense, les Jaloux vom donneront autant déplaisir qu'ils 
ont de martel en teste. Il vous vouloit dire l'argument, mais, 
parcequ'il a veu sortir ces deux jeunes hommes, il a pensé 
qu'ils vous le feront entendre; et puis la comédie est l'argument 
d'elle-inesme. 
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LES JALOUX 

GOMËDIE 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

Euatache^ compagnon de Vincent; Vincent^ * 

amoureux. 

EUSTÀCHE. 

oilà ce que j'en sçay, et que m'en a 
aprins ce gentilhomme qui est yenu 
ayecques nous de Poictiers. Mais, 
quelle contenance vous a j-je veu faire 
tandis que Gotard tous contoit je ne 
sçay quoy? 

Vincent. Voy! vousenestes-yous aperceu? 
EùSTACHE. J eusse esté bon ayeugle. Et quoy ! 
on yous yoyoit quasi tomber les larmes des yeux. 
Contez-moy , je yous prie , que yous ayiez , afin 
que , si je ne yous puis ayder en quelque chose, 
au moins que je me plaigne ayec yous de yostre 
fortune. 

Vincent. Excusez-moy, s'il yous plaist, car 
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je ne ferois que vous donner ennuy par le récit 
de mes misères. 

EuSTAGHE. Ce sont paroles, etfaictes en cela *■ 
tort à nostre amitié. 

Vincent. C'eust esté pourtant le meilleur. 
Toutesfois, puis qu'il vous plaist , j'en suis con- , 
tent. Sachez donc que rien n*en a esté cause 
que Famour et la jalousie. 

EusTAGHE. De qui estes-yous amoureux ? d'où 
TOUS vient ceste jalousie? 

ViNGENT. Je le TOUS diray. Il y a trois ou 
quatre moys que, me trouvant aux jeux des Ita- 
liens, où certes il y a du plaisir, j'adressay ma 
veue sur une jeune dame, belle par excellence. 

EuSTACHE. Comme a-elle nom ? 

ViNGENT. Magdelaine. Ainsi considérant ses 
beautcz et bonnes grâces, lesquelles je'louois gran- 
dement en moy-mesme, j'en devins tellement 
amoureux, qu'il me semble estre impossible veoir 
créature plus accomplie en toutes perfections. 
Voyez si Famour sçait dompter les Hommes ! 

EUSTAGHE. Et bien! qu'en advint-il après? 

ViNGENT. Il y a trois jours que, me venant de 
recréer avec elle , je fus rencontré par mon père, 
qui se print à me dire : Vincent , ton compagnon 
me vint hier trouver pour me prier parler en sa 
faveur au sire Nicaise, et faire en sorte qu'il lui 
baille à femme sa fille Renée. Sur quoy, discou- 
rant en moy-mesme , je me suis ad visé )a de- 
mander pour toy, car il est tantost temps que 
tu te maries , si tu veux que je voye tes enfans 
grands. 

EusTAGHE. Je n'attendois que cela. 

ViNGENT. Âdjoustant que Nicaise ne l'accor- 
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deroit jamais à Alfonse sans le sceu et consente- 
ment du sire Zadiarie» son père, qainVstoit enco- 
res de re'tour ; ainsi que , pour ne perdre temps, 
il en avoit desjà parlé pour moj, et esperoit qu'il 
me la feroit donner, ayec plus de dix mille francs 
d'argent sec, sans les maisons , héritages, bagues 
et joyaux. 

EusTAGHB. Voilà la coustume des pères dû 
jourdliny, car pourveu qu'ils marient richement 
leurs en&ns, ce leur est assez. 

Vincent. Quoy entendant, je demeuré si 
transporté qu'il ne fut jamais en ma puissance 
lui pouvoir respondre un seul mot , ny trouver 

Quelque excuse qui ne fust au moins inconsi- 
erée et hors de propos , car la parole me mourut 
entre les dents. A raison de quoy, et neantmoins, 
voyant que je l'avois escoute, que je ne luy res- 
pondois jien, jugea par mon silence que j'en es- 
tois content. Que vous diray-je des peines , en - 
nuys, tourmens et passions que je soufirois lors ? 
Certes, n'eust esté resperance que j'avois me re- 
trouver le lendemain matin avecques Magdelaine, 
afin que, par la gayeté de ses douces mignardises 
elle m'amolist la rigueur de tels propos, j'estois 
pour devenir fol. 

EnsTACHE. Je ne m'en esbahy pas, car les 
amans ne peuvent endurer qu'on leur parle de les 
marier. 

Vincent . Mais,' helas ! comme j'esprouve veri* 
table le proverbe qui dict que la fortune ne 
vient jamais seule, et que, si elle se mon5tre en- 
nem3re de quelqu'un, qu'elle s'efforce entièrement 
le ruiner! Car je ne fus pas si tost arrivé en la rue 
ou elle demeure , que je la vy sur le pas de son 
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hays, devisant fort privement avec un soldat, le- 
quel (quand elle m^aperceut aprocher pour veoir 
qui il estoit) elle le fit soudain entrer dedans, puis 
me ferma la porte au nez. 

EùSTAGHE. femme ingrate et mescognois- 
santé ! 

Vincent. A ceste occasion, ne devez vous 
émerveiller si m^avez veu changer de couleur. 

EuSTAGHE. Mon grand amy, j'ay cher que 
m^avez descouvert vos amoureux accidens , sinon 
en ce que le discours que m^en avez faict me 
semble avoir plustost renouvelle vos playes que 
soulagé vos passions ; maif quel remède y pen- 
sez-vous donner? 

Vincent . Je ne sçay , car, d*un costé, la volonté 
de mon père et la révérence que je luy doy, et, 
d*autre part, Tamour que je porte à ceste-cy et 
rinjure qu^elle m'a faicte , combattent tellement 
dedans moy, que je ne sçay quasi que je doy faire. 

EusTACHE. Mais encores? 

Vincent. Je n'ay autre espérance qu^aux ruses 
de Gotard. 

EusTACHE. Quelle espérance vous donne-il ? 

Vincent. Rien d*asseuré, sinon que, cognois- 
sant qu'il sçait faire ce qu'il veut et qu'il m'a 
promis empescher ces nopces (combien que je n'y 
voye aucun moyen), j'en suis demeuré là. 

Eustache. Et quant à vostre Magdelaine? 

Vincent. Il me conseille l'aller trouver pour 
luy reprocher son ingratitude et attendre ce 
qu'elle me 4ira. 

Eustache. Peut-estre qu'il ne vous conseille 
pas mal. Or, je ne veux vous molester davantage. 
Monsieur mou amy, souvenez-vous que, si je puis 
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quelque chose pour vostre service, je suis à yostre 
commandement. 

Vincent. Je vous mercye. Je ne tous espar- 
gneray s'il en est besoin. 



SCÈNE ir. 
Magdeïaine, courtisane; Vincent. 

Magdelaine. 

iserable que je suis ! je crain bien fort 
que Vincent n^ayt prins en mauvaise 
part ce que je fis Tautre jour, ou ne se le 
soit autrement interprété que n'a esté 
mon intention ; car depuis il ne s'est laissé veoir 
et ne m*a mandé de ses nouvelles comme il avoit 
accoustumé ! 

Vincent. O grand jugement de Dieu ! il sem- 
ble que mon ame toute tremblante soit sur le point 
d'abandonner ce corps, si tost que je me présente 
devant ceste-cy, 

Magdelaine. Maisle voicy. mon Vincent! 
mon vainqueur \ je crdy fermement que jamais le 
bien ne fut tant désiré que j'ay (ô ma vie ! ) at- 
tendu vostre venue. 

Vincent. Helas ! ces caresses tant affectées 
renouvellent mes douleurs et rengrègent mes 
pistes. 

Magdelaine. Que veut dire qu'estes ainsi 
resveur? à quoy pensez-vous ? 

Vincent. Si je suis vostre Vincent et vostre 
vie. 

Magdelaine. Or sus, or sus, obliez cela. 
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Vincent. Comment, que j'oblie cela! Mag- 
delainel Magdelaine! pleust à Dieu que mon 
amour fust mis en balance contre le vostre , ou 
que vous souffrissiez comme j'endure , ou que je 
ne me resentisse du tort que m*ayez faict! 

Magdelaine. Je sçay bien que 'vous voulez 
dire, et, pour vous oster de ceste opinion, je vous 
voulois envoyer quérir. 

Vincent. Ce n'est de merveilles que vous, 
comme coulpable , sacbez ce que je veux dire ; 
mais la foy que j'avois en vous et ramitié que je 
vous ay tousiours portée depuis que je vous co- 
gnois me mentoient ceste recompense. 

Magdelaine. Ne vous tourmentez (mon ame), 
car je n'ay fiaict cbose qui vous doive aigrir con- 
tre moyé 

Vincent. Ce sont moqueries. Si vous n'estes 
en rien coulpable, pourquoy soupsonnez-vous ce 
dont je vous veux accuser? Regardez que, non 
sans cause, vous avez faict la planche devant. 

Magdelaine. Par ma conscience! vous vous 
colerez couti'e moy à tort, car celuy que vous 
avez veu est un mien frère. 

Vincent. Il est vray, c'est un sien frère : tout 
le monde est parent d'une putain. Or sus, vous 
avez raison, ayez, ayez-le, jouissez-en tout vostre 
soûl, je ne vous en empescheray pas. 0! que si 
jamais plus je me laisse... ! 

Magdelaine. Voyez ! Escoutez, mon cœur : je 
ne croiray jamais que cecy puisse avoii* telle puis- 
sance sus vous que vous sépariez de mon amour. 
A ceste cause, je vous prie, par la seraineté de ce 
front , par ces beaux yeux , hostes de ma liberté, 
et d'où sortent ces lumineux et ai^dans esclairs qui 
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me foudroyent, m'entretenant tousjours en un feu 
continue] , et par ceste belle bouche que je baise 
du plus chaua de mon affection, qu'il tous plaise 
m'escouter deux mots seulement. 

Vincent. Dites, mais je tous advise que je 
croy plus Teffect que les paroles. 

Magbelàine. Ah ! mon espérance ! souffrez 
que j^obtienne de vous ceste grâce. C'est grand 
cas que vous estes si revesche qu'on ne tous peut 
p] jer par amour ny par prières. 

Vincent. Et cecy encor plus grand cas, Mag- 
delaine, que, voulant tousjours seconder vos ape> 
tîs, vous obliez si tost les indignitez que m'avez 
iiaictes. Que s'il advient que je m'en aperçoive, 
TOUS me voalez, par vos paroles embellies, offus- 
quer les yeux de l'entendement et me faire croire 
le rebours de ce que je sçay bien. 

M AGDEL AINE . Vous croirez ce qu'il vous plaira; 
mais, si me voulez escouter, je vous feray confes- 
ser qu'à tort vous vous plaignez de moy. 

Vincent. Je voy bien qu'il vous faut com- 
plaire : car vous voulez tousjours avoir le droict. 
Magde LAINE. Ëscoutez-moy donc, s'il vous 
plaist : Mon père, comme je vous ay autresfois dict , 
estoit un fort riche marchant d'Angers, lequel, ve- 
nant à mourir, laissa à deux enfans que nous som- 
mes plusieurs biens et héritages , dont mon frère, 
comme aisné , se saisit, en disposant d'iceux à sa 
volonté. Mais, pource qu'il estoit prodigue et 
grand despensier, ne cherchant qu'a soulier ses 
volontez , s'en donna si souvent par les joues , 
qu'en moins de rien il despendit et engagea le 
plus beau et le meilleur. 

Vincent. Quelle fable , quel conte est-ce cy? 
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Macdelaine. Quelque temps après, voyant 
en quelle nécessité sa despence aesmesurée Tayoît 
conduict , ayant honte de soy-mesmes et fasché 
de voir que ceux qui nous avoient presque rongez 
jusques aux os se mocquoientdeluy, le regardant 
par dessus Tespaule , se desbaucna tellement ,^ 
qu^ayant vendu le surplus qui restoit , sVn alla à 
la guerre , me laissant seule , abandonnée de toiis 
moyens. Et c^est celuy à Toccasion duquel vous' 
estes entré en cestejalouzie. 

Vincent. C'est bien rencontré, ô femme du 
diable ! 

Magdëlaine. Escoutez, si vous m'aymez : Et 

Ï>ource que je ne voulois pas qu'il s'aperceiist de 
'amitié et privante que j'ay avec vous... 
Vincent. Nottez nien ceste autre vérité ! 
Magdëlaine. Ny que je fusse moins qu'hon- 
neste, que eussé-je peu mieux faire, afiin qu'il ne 
m'eust en quelque mauvaise opinion? joint que, 
vous voyant venir droict à nous, qui devisions de 
plusieurs choses, je m'asseurois que n'eussiez failly 
dire quelque mot joyeux en passant , ou me faire 
quelque je ne scay quoy qui eust tout gasté. 

Vincent. Que voulez-vous davantage ? je vous 
donne gagné. 

Magdëlaine. Ah! par mon ame, c'est mon 
frère unique, lequel je n'avois veu il y a plus de 
trois ans. Mais vous me direz : Si vous ne m'avez 
faict cela pour autre occasion , voulez-vous tous- 
jours suyvre ce mesme stil ? Vrayement, nenny ; 
combien que je ne sache encores comment faire, 
pource qu iceluy , m'ayant trouvée jeune, fresche 
et délicate (comme vous voyez), est devenu jaloux 
de moy, laissant ordinairement son serviteur en 
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la maison , de mode qaHl tCj peut eiïtrer ame 
vivante qu'il ne le sache. Parquoy ie ne voudrob 
(o mon sang!) que vous emeiTeiJlassiez si j*aj 
£adct ce que j'ay iait , et mesme si je vous semble 
encores un peu durette, d'icj à deux ou trois 
jours qu'il demeurera icy. 

Vincent. Je ne m*en émerveille point , car 
c'est de vostre creu. Pensez-vous que je n'en- 
tende de quel pied vous marchez^ combien que 
je ne sache encores comment faire? « Il est devenu 
jaloux de moy, laissant ordinairement son servi- 
teur en la maison ! — Je ne voudrois pas (ô mon 
sang!) que vous esmerveillassiez», et tant d'au- 
tres beaux motz. Toutes ces niaiseries tendent 
à ceste fin que le bon Vincent soit chassé, et 
cestuy-cy bien receu. Ah! que maudite soit ma 
foitune , que je ne vous ay cogneue du comman- 
cement , car jamais je n'eusse mis le pied où vous 
fussiez esté! 

Magdelaine. M'amour, laissez cela. Trouvez 
moyen de me venir veoir, pourveu qu^il ne le 
sasche , et vous cognoistrez comme je vous ayme 
de tout mon cœur. 

Vincent. Pleust a Dieu que dissiez vray et 
sincèrement ! « Et vous cognoistrez comme je vous 
ayme de tout mon cœur. » 

Magbelaine. Comment, chetive que je suis! 
pensez-vous que la bouche parle autrement que 
le cœur? 

Vincent. Puis-je croire que je ne sois double- 
ment deceu, et que vous m'aymez ? 

Magdelaine. Quov! que je vous déçoive? 
que je ne vous ayme? vie de ma vie (helas !), ne 

T. VI. 
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dictes cela , car ces paroUes me sont autant de 
coups de dague en Vestomac. 

Vincent. S'il est ainsi, je vous ay donc (ô 
m'amour î) aymée à bon droit, et comme. ... 

Magdelaine. Taisez-vous, le voicy qui vient. 
S'il me dict rien , faictes que vos propos s'accor- 
dent aux miens. 

Vincent. Vault-il pas mieux que je m'en aile? 

Magdelaine. Non, n'ayez peur : ce n'est 
qu'un sot et un poltron. 




SCËNE m. 
Fierabras , capitaine; Magdelaine, Vincent, 

FlERABRAS. 

es chevaux ont-ilz estez bien estrillez? 
Magdelaine. Qu'ay-je affaire de 
vos chevaux? 

Fierabras.. La chambre est- elle 
faicte ? le soupper est-il prest? 

Magdelaine. La chambre est faicte dès le 
matin ; quant au soupper, il sera bien tost prest. 
Fierabras. Regardez à faire quelque bonne 
fricassée , et que j'ayedu rosty avec une sausse ou 
saupiquet , comme on faict chez les princes et 
grands seigneurs. Mais que faictes-vous icy en 
la rue? 

Magdelaine. Je suis sortye pour parler à ce 

bon seigneur qui vous demande, à raison de je 

ne sçay quoy qu'on luy a dict que voulez vendre. 

Vincent. Quoy ! est-ce cy monsieur vostre 

frère ? 
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Maobelaine. O7, c^est luy-mesmes; parlez 
àloy. 

Vincent. Monsieur, on m*a dict qu*avez des 
chevaux à vendre : je les acheteray s*il vous plaist 
m*en faire marché. 

FiERABRAS. On voas a dfct vray : je n*ay plus 
que faire de tant de train , ayant reconquis au 
roy la pluspart de son royaume, tellement que je 
n^en veux retenir qnW pour m^aller quelquefois 
pourmener. 

Vincent. Je vous payeray en beaux escuz au 
soleil, larges comme la main. On m^a dict qu'avez 
aussi quelques hardes dont voulez vous deffaire ; 
je les vouorois bien voir. 

FiERABRAS. Si voulez venir avecques moy 
jusques chez le fnppier à qui les ay naillées à 
vendre, je les vous monstreray. 

Vincent. Je n'ay le loisir pour ccste heure ; 
mais s'il vous plaist les envoyer quérir, je repas- 
seray tantostpar icy. 

FiERABRAS. J'en suis content; vous les trou- 
verez céans à vostre retour* 

Magdelaine. Ne faillez donc pas, Monsieur. ' 

Vincent. Aussi ne feray-je. 
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SCÈNE IIII. 
Fierabras, Magdelaine* 

FlERABRAS. 

st-ee la coustume de ceste ville que les 
femmes soient tout le jour à la porte de 
leur logis, d«yisans avec tous ceux qui 
vont et viennent? 

Màgdëlaine. Les femmes de ceste ville et 
d^ailleurs, pour se monstrer à leur porte ,. ne sont 
moins bounestes que celles d'Angers. 

FlERABRAS. Je ne sçay. Tant y a que cela ne 
me plaist point. 

Magdelaine. Mon frère, parlez franchement, 
j'aybien entendu que vous voulez dire par vosti'e 
estrillement de chevaux, 

FlERABRAS. J'en suis ayse, parquoy (ma 
sœur) je vous commande (ouvrez bien icy les 
oreilles ) que faciez en sorte. . . Baste ! car, par la 
mort, voicy à mon costé le chastie-fols. 

Magdelaine. misérable que je suis ! helas ! 
il ne me print jamais volonté faire cela. 1 outes- 
fois ce nie à poux , ce capitaine cassé et sans 
soldats me menasse , comme (quand j'en aurois 
envye) s'il estoit en sa puissance m'en empes- 
cher , parce que c'est un vaillant poltron que je 
crains bien ! Il est vray que, tandis qu'il sera icy, 
je ne veux pas faire venir mon amy au logis, non 
pour crainte que j'aye de luy, mais parce que je 
pense que cela ne me pourra nuyre, ne fusse que 

Sour le respect d'une certaine honnesteté qui me 
ict en moy-mesme que je ne le doy faire. 
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SCËNE L 
\ineent, Gotard, son serviteur. 

VlWCEWT. 

^^^St^i je TOUS ay biea entendu; noos en 
^(S^ Ml denaerons une autre fois plus à loisir. 
SlmsTm Vien çà, Gotard: et bien! qu'as-lufaict? 
S^^iSP Gotard. Quoi? touchant ce beau 
mariage? 

VlMCBHT. Oy. 

GeTARD. Me croirei-vonsî je n'ay cessé toute 
la matinée de courir et tracasser par la ville, de 
ç^, delà^fantastiquantetcbimerisaiit après cela. 
Puis , (luand j'ay esté bien las et me suis bien 
rompu la teste, j'ay tTouvé qu'il n'y a rien plus 
ayse à faire. Voyez que j'cstois beste de ne m'en 
estre advisé du commancement ! 
■ Vincent. Est-il vray ? (îotard ! mon amy, 
que Je t'accollc.' 

Gotard. Laissez cela. Voy! je croy que vous 
pensez embrasser une garce ; oyei si vous tou- 



tescoute. 

md le vieillard vous parW 



Vincent. Je 

Gotard. Qua 
Renée.., 

Vincent. Ah I ne me la nommes point si tu 
m'avmes. 

Gotard. TabeE^vous : je veux que luy disiez 
qu« TDin TOua-aslM- iiifarmé d'elle , le suppliant 
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bien humblement faire en sorte que la puissiez 
espouser. 

Vincent. Ho, o, o! 

GOTARD. Qu'avez-vous ? 

Vincent. Est-ce là ce moyen tant aisé ponr 
faire que je ne Tespouse? Je m'en garderay 
bien. 

GoTARD. Voilà grand cas^ tous ne cessez de 
me tourmenter, et d'estre tousjours après moy, 
me priant et repriant penser ou faire en sorte 
que vous n'espousiez ceste-là. Et quand j'ay 
trouvé les moyens quHl vous faut tenir, vousm'es- 
cbappez des mains. 

VINCENT. Ains je t'escoute et obey . 

GoTARD. Pardonnez-moi. Or il faut escoutcr 
premier que respondre : Je m'en garderay bien ! 
Quels propos sont-ce là? 

Vincent. C'est assez. Et bien! que doy-je 
faire ? 

GoTARD. Avez-vous pas oy ce que je veux 
que respondiez à vôstre père? 

Vincent. Je te prie ne me persuader cela. 

GoTARD. Pourquoy ? Consiaerez ce qui en ad- 
viendra. 

Vincent. Quoy! je seray séparé de Magdc- 
laine et conjoint à ceste-cy ? 

Gotard. Vous vous trompez, car, disant d'elle 
tous les biens du monde et feignant ne désirer 
autre cbose que l'espouser, vous osterez au vieil- 
lard toute occasion de crier. Sçavez-vous qu'il en 
adviendra ? Vous ne l'espouserez pas , par ce qu'i- 
celle, allant ceste après- dinée se jouer a la Villet- 
te , Alfonse la ravira par les chemins. Voulez- 
vous plus beau remède que cestuy-là? 
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Vincent. Qui m'asseurera que ces choses doi- 
yent passer ainsi? 

GoTARD. Quant à Alfonse, ne vous en mettez 
en peine , il sçait ce qu^il a affaire , mesmes qu^il 
ne la pourra jamais avoir, sinon par une voye ex- 
traor£naire. C'est pour quoy il a délibère faire 
ce que je vous dy. 

\iNCENT. C'est bien advisé. Mais posons le 
cas qu'elle n'aille point a la Villette. 

GoTARD. Mais posons le cas que le ciel va 
tomber. 
. Vincent. Pourtant, cela est possible. 

GoTARB. Qu'elle y aille ou n'y aille pas , elle 
ira pour le moins soupper chez le sire Augustin , 
où je sçay qu'ils font leurs Rois. Sinon , faictes 
ainsi , pour jouer plus seurement : dites au vieil- 
lard qu'avez entendu qu'elle est bossue et contre- 
faicte ; à ceste cause , que le priez vous la faire 
veoir. 

Vincent. Tu dis bien ; mais le cas advenant 
qu il n'en vueille rien faire? 

GOTARD. Faictes bonne mine et dictes que 
vous ne voulez un monstre si laid a vos costez. 
En tendez- vous ? 

Vincent. Oy. Croirois-tu bien que cet advis 
me plaist beaucoup, et le trouve plus subtil 
qu'autre que je sçacke? 

GoTARD. Monsieur, croyez-moy, que si luy 
sçavez dire ces choses de bonne grâce , il ne vous 
en esconduira point. 

Vincent. J'y prendray peine. Mais comme 
ferons-nous de cet autre coste? 

GoTARD. Quoy? avec l'Angevine? 

Vincent. Oy. 
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GOTARD. Est*il vraj que ce mangeur de cub 
de poulies est son frère? 

VINCENT. Oy. 

GoTARD. Enestes-Yousbien asseuré? 

Vincent. Oy; pourquoy? 

GoTARD. Que sçay-je? Jepensois qu^elie vous 
eust ainsi enfermé denors pour yous mettre en 
quelque estrange desespoir, affin que pour ren- 
trer en grâce vous luy nssiez mille nonnestes pre- 
sens, comme elles sçavent bien faire. 

Vincent. Ce n^est pas mal advisé k toy. Ainsi 
donc, que luy pourrois-je envoyer qui luy fust 
agréable ? 

Gotard. Que luy voudriez- vous envoyer? 
Vous estes un jeune poisson. Obliez cela : vous 
luy en avez assez et trop donné auparavant; et 
puis vous le pourrez tousjours bien faire quand 
il en sera besoin. 

Vincent. Je suivray ton conseil; mais, dy- 
moy, comme la pourray-je aller veoir? 

Gotard. Me le demandez -vous? Je pensois 
que ce fust le propre des femmes de donner les 
assignations pour consoler leurs amans , et non 
des nommes , qui ne cognoissent leur humeur. 

Vincent. Je luy en ay desjà parlé, et espère 
encore luy ramentevoir.. . 

Gotard. Que vous a-elle respondu ? 

Vincent Qu'elle ne sçavoît aucun moyen , et 
que jY pensasse. 

Gotard. Qu'elle n'en sçavott aucun ! la pu*- 
tain ! voyez si vous pourrez commander à vos 
désirs, et avoir patience jusques après soupper. 
Cependant j'y mettray ordre. 

Vincent. Hé! Gotard, quand Tannée passée 
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moa père te battoit si eruellement pource cpietu 
luy AVfÀs desrobbé une pièce de cresej , je ue te 
dis pas : Gotard, ayes patieoce jusques après 
soupper. Ains, me jettant aux pieds de mon perc, 
, je Je priay te pardonner, ce qu il fit. 

GoTARD. Je ne Tay pas oÛié , et un jour, si je 

* y • • •• 

Vincent. Or sus, laissons cela : yoi»-tu pas 
que je ne puis estre deux heures sans ceste eu- 
: cnanteresse? 

GOTABD. Vous avez raison ; attendez ! Que 
TOUS semble si je me desguisois enbelistre, comme 
un de ces soldarts dévalisez qui vont demandant 
v la passade, et que je tous portasse, enveloppé en 

quelque couverture , en son logis ? Pensez-vous 
point que , piiant le capitaine, en Tbonneur des 
armes , de me retirer pour ceste nuict, il ne me 
Taccordast ? 

Vincent. Tu voudrois donc, à ce compte, 
que je me laissasse lier en une couverture? 

GOTAUD. Je yeux veoir comme vous aimez 
vostre maistresse. 

Vincent. Me lier en une couverture ! 

GoTARD. Pourquoy non ? 

Vincent. Et si j'y estois trouvé, que di- 
rois-je : 

Gotard. Ha ! ba ! ba',! pauvre homme ! Si vous 
trouvez estran^e vous laisser lier en ceste façon, 
sera-ce pas chose encores plus estrauge qu'on se 
puisse imaginer empestes enveloppé en mon pac- 
quet? Comme , diable ! tin sot se pourra-il jamais 
adviser qu'un coquin porte l'amoureux de sa sœur 
en une paillasse ou couverture ? 

Vincent. Il sembleroit que je fusse je ne sçay 
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qui, si je me laissois porter en ceste façon. Lais-» 
sons cela. Et pois, penses-tu qu'il te voulust 
recevoir ? 

GOTARD. S'il n'en veut rien faire, il ne sçaura 
pas qui je suis ny que je cherche ; tandis ^ je 
poun*ay trouver quelque autre expédient. 

Vincent. Je me laisser ay conseiller. Fay ce 
que tu voudras. 

GoTARD. Allez donc faire pro vison de cordes 
et de quelque vieille paillasse ou couveiture. Ge- 
pendant, je vas chercner Alfonse; je sçay quasi où 
je le doy trouver. 



SGËNE II. 
Alfonse, amoureux ; Richard^ son serviteur. 

ÂLFONSË. 

1 est doncques vray que Jherosme s'ef- 
force faire espouser Renée à son fils ? 

Richard. Demandez-le à Gotard, il 
le vous dira comme moy. 
ÂLFONSE. loyauté, helas! où es-tu mainte- 
nant? Il m'a donné sa foy entre mes mains de 
faire pour moy comme pour son propre enfant, et 
toutesfois il me trahit ! ! combien m*eust-il esté 
meilleur qu'il m'eust dict, àes le commencement, 
qu'il ne vouloit prendre ceste peine pour moy, 
que, m'alechant et paissant d'une vainc espérance, 
me mettre au desespoir ! 

Richard. Monsieur, je veux icy confesser 
mon ignorance. Je pensois que l'amour rendist 
les personnes joyeuses et gaillardes, n'aimans rien 




Les Jaloux, Comédie. 17 

que les jeux , les instrumens , la musique et tels 
autres plaisirs ; mais, à ce que je yoj en vous , je 
cognois tout le contraire. 

Alfonse. Helas! Richard! je n'eusse sceu re- 
cevoir pire nouvelle que d'entendre que je bats 
les buissons et un autre prend les oiseaux. Si 
j'estois esclave entre les mains du Turc ou pri- 
sonnier enfermé au fond d'un cachot, je ne souf- 
frirois tant de peine que j'endure : car, a la vérité, 
les chaisnes, les prisons et les septs ne sont si 
malaisez a supporter comme les angoisses d'un 
vray amant désespéré. 

HiGHÂRD. Ayez patience , car vous estes entre 
les mains d'un médecin qui sçait guérir de tous 
maux. 

Alfouse. J'atten mon remède de toy. Mais 
pourquoy m'entretiens-tu en ce martyre, si tu 
sçais chose qui me puisse ayder en cecy ! 

Richard. Je vous vay dire ce que j'en pense. 
Vous sçavez combien Vincent ayme l'Âsgevine ; 
je suis d'advis qu'on aille par devers elle pour luy 
descouvrir comme les choses se passent, y ajous- 
tant et diminuant selon qu'il viendra à propos. 

Alfonse. a quelle fin? 

Richard. Sçavez- vous pas combien les pu- 
tains qui luy ressemblent sont flateresses et rem- 
plies de dissimulations , et combien il leur est 
grief perdre un tel pigeon comme Vincent? Nos- 
tre affaire pourra cheminer d'un tel pied, que les 
prières, baisers et lamentations de ceste-cy pour- * 
ront avoir tant de force, qu'iceluy, outre l'amitié 
qu'il luy porte, se laissera engluer plus fort qu'au- 
paravant. 

Alfonse. Penses-tu que cela me puisse aider? 
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Richard. Telle est mon opinion» Pooir le 
moins, s^ii ne tous aide, il ne vous nuira pas. 
Voulez-vous que je l'aile trouver pour essayer si 
je sçay bien faire quelque chose? 

Alfonse. Tu me feras plaisir; va , je t'atten- 
dra^ en ce prochain jeu de paume. Mais regarde 
à faire si bien que Vincent n ait occasion se plain- 
dre de moy. 

Richard. A son commandement. Par mon 
ame , vous vous souciez de beaucoup de choses. 



SCÈNE UL 
Magdeïaine ^ Richard, 

Magdelaine. 

u je suis seulement née pour me pro- 
I nostiquer tout mal encontre , ou le res- 
, pect que je veux avoir à ce sot Fierabras 
m'apportera quelque dommage, empes- 
chant mes desseins. Je ne sçay que j'ay , mais je ne 
puis demeurer en une place. 

Richard. Si je ne me trompe, ce voyage me 
sera prospère, car je voy mon estoille luire de loin. 
Bon vespre, ma dame Magdelaine. 
Magdelaine. Dieu te gard, Richard. 
Richard. Que veut dire cecy ? Vous n'estes 
non plus parée que si vous n'estiez pas des nopces ! 
Dieu du ciel ! Enfin , il faut dire que l'amour 
des jeunes hommes resemble k un feu de paille , 
qui est plustost estaint qu'allumé. 

Magdelaine. De quelles nopces dIs-tu, Ri* 
chard? 
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RiCtiARD. Des nopces de Vincent. 

Magdelaine. Des nopces de Vincent ! Et quoj! 
se veut-il marier? 

Richard. Mon Dieu ! que tous le battez froid! 
Poui^ce que vous n'en sçavez rien ! 

Magdelaine. Non, par ma conscience! 
. *RiCH ARD. Est-îl possible , veu que tout Paris 
le sçait? 

Magdelaine. Voilk les premières nouvelles. 

Richard. Ma foy, je peusois, tous voyant 
ainsi mélancolique , qu'en fussiez plus que toute 
asseurée ; autrement, je ne vous en eusse pas parlé, 
car je ne me plais point à porter de mauvaises nou- 
velles. 

Magdelaine. Je ne voudrois pas t'en sçavoir 
mauvais gré. Mais, dy-moy, quelle femme prend-il? 

Richard. Tout va bien. Renée, fille du sire 
Nicaise, qui est tant nche. 

Magdelaine. Comment le sçais-tu? 
' Richard . J ele sçay bien . Toutesfois , je ne vous 
en puis dire autre chose. 

Magdelaine Et Vincent en est-il tant amou- 
reux qu'il l'ayt faict demander, ou si cela est 
venu de la part des vieIJards ? 

Richard. Il ne peut estre autrement qu'il ne 
luy porte quelque affection, car elle est assez 
belle et bien gentille. Mais qui cognoist mieux 
Vincent que vous? 

Magdelaine. Obomme de peu de foy ! voicy 
dont je m'estois tousjours doutée. Il s'ira burter 
contre quelque vilaine , et je seray tousjours la 
mescbante et la malheureuse. 

Richard. la femme de bienl Comme si je 
ne sçavois pas que c'est une putain ! 
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MAGDELAiifil. Helas ! qu'une femme ne devroit 
jamais si legeremenl et sottement croire aux pro- 
messes et sermens des amoureux ! 

Richard. Ma foy ! ma dame, je le pense ainsi. 
Toutesfois, il peut estre advenu que Faffamé désir 
de son père, qui ne regarde qu'aux biens, l'a con- 
traint ce faire. Mais quoy qu'il en soit , dictes- 
moy, quel mal y auroit-il que l'envoyassiez quérir 
pour luy remonstrer? 

Magdelaiiie. Quel autre, sinon renouveUer 
et augmenter mes douleurs ! 

Richard. Cela ne vous peut nuire, joint que 
ferez ])]aisir à mon maistre, qui est tant amoureux 
de ceste-là , que, si Vincent ne l'espouse, elle ne 
luy eschappera pas. 

Magdelaihe. Richard , j'ay tousjours esté 
preste faire plaisir à tout le monde , spécialement 
a tels que ton maistre; mais que gaigneray-ie 
me plaindre à lûy, si tu me dis qu'il est aveuglé 
en 1 amour d'icelle, ou que son père l'y contraint? 

Richard. Madame, la crainte que chacun a 
d'estre trompé en ceste marchandise est si grande, 
qu'on reseoible au navire qu'un peu d'eau pousse 
de ça et de là. Soyez soigneuse et employez icy 
vostre entendement , de mode que ne vous puis- 
siez plaindre à l'ad venir. Quant au reste , laissez 
faire, au diable , il y attachera la queue. Or, le 
voicy bien h propos ; je vous advise qu'avez beau- 
coup de puissance. À Dieu. 

Magdëlaine Je feray mon devoir. 
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SGËNE IIII. 
Vincent^ Magdelaine. 

Vincent. 

^i ma Magdelaioe me tenoit attaché à une 
chaine d'acier, je croy fermement qu'elle 
Jii'auroit point plus grande puissance sur 
•moy que Tamour que je luy porte , le- 
quel ne m'abandonnera jamais que par la mort. 
Mais la Toicy. Que veut dire, Magdelaine, que je 
ne suis jamais si triste et mélancolie, que la dou- 
cem* et délicatesse de yostre beau visage ne des- 
charge mon cœur de tous les enuuys qui Teftyc- 
loppent? 

Magdelaine. Vous le dictes de la bouche, 
mais à Teffect on void le contraire , tant vous re- 
compensez bien Tamitié que je tous garde. 

Vincent. Que voulez-vous dire par cela? 

Magdelaine. Et bien \ vous serez marié ? 

Vincent. Marié! hé, je vous prie, cessez de 
me pi us tourmenter par vos jalousies : car, si vous 
pensiez par cela me rendre plus vostre, il est im- 
possible ; si afin de me vaincre en amour, je me 
ren vaincu ; si c^est pour me faire mourir devant 
mes jours , je suis prest : prenez un cousteau et 
faictes de moy ce qu'il vous plaira. 

Magdelaine. Oy, je vous veux lyer, je vous 
veux vaincre en amitié, je vous veux faire mou- 
rir. Par mon Dieu , croyez-moy , vous ne m'es- 
bloirez plus les yeux de l'entendement par vostre 
babil , comme par cy-devant m'avez alléché les 



3s Larivey. 

oreilles, escoutant vos desloyailes promesses. Quel 
homme de bien, leqael, mettant a part le respect 
qu'il devroit avoir a la foy et amitié que je luy 
ay tousjours portée, se va marier î 

Vincent. Mais avec qui? 

MâGDELâine. Avec Renée, fille du seigneur 
Nicaise. Cognoissez-vous Renée? 

Vincent. Vous estes devenu cornemuse. Qui 
vous a dict ceste belle bourde ? 

Magdelaine. Où sont les promesses et les ju- 
remens de ne m'abandonner jamais , par lesquels 
vous me faisiez croire que ne pouviez vivre sans 
moy ? Oii sont ces amoureuses et cuisantes flam- 
mes, ces douces et emmiellées paroUes? Où sont 
maintenant (ô vaillant amoureux ! ) ces services, 
ces belles offres d*estre mien, ces prières qu'il 
me pleust vous commander, et ceste obéissance ? 
Allez, allez, voslre brave foy m'a assez repue de 
parolles et de vaines espérances. Je vous cogiiois 
maintenant , mais trop tard. Allez , mariez-vous, 
soullez vos désirs, contentez vostrepère, puisque 
luy voulez complaire ; une seule chose me con- 
forte, c'est que vivrez en chagrin en vostre mes- 
nage, parce que, si vostre espouse est femme 
accorte, entendant comme vous m'avez deceue 
( devenue sage à mes despens ) , ne vous pourra 
jamais aymer de bon cœur. 

Vincent. Hé! ma sœur! ne dictes ainsi, car 
vous n'en avez occasion. 

Magdelaine. Si ay, j'en ay bien occasion, et 
par vostre faute Ne sçavez-vous ce que j'ay faict 
pour vous , obéissant à vos volontez , et ce que 
tant de fois vous m'avez promis? 

Vincent. Magdelaine s'il est ainsi que je me 
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TeuUe marier, je prie ce Dieu qui m'entretient en 
vie me... 

Magdelaine. Helas! que ce Dieu demeure 
beaucoup k se vanger de vous, qui, par vos faux 
sermens, jouez de luy à la pelotte ! 

Vincent. Pourquoy me faictea^vous mourir 
de dueil? pourquoy me traictez-vous en parjure 
et meschant , vous laissant ainsi tromper par une 
fausse suspicion? Oyez-moy^, Je vous prié, et à. 
trouvez que je sois menteur, je veux que ne me 
croyez jamais. 

Magbelaine. Ah! mon cher thresor! vous 
voyez que je suis jeune, Uiue, et seule; vous voyez 
que je n'ay icy parent ny amy, et pouvez penser 
que pour l'amour que j'ay tousjours portée a vous 
seul , je suis monstrée au doigt et mal voulue de 
tous mes voisins. Toutesfois, vous voulez estre si 
cruel et inhumain, que, me voyant battue de tant 
de fortunes , de souffrir me veoir plongée jus-» 
qu'au fond ! Souffrirez-vous, veoir tresbucher en 
ruyne celle qu'avez aimée plus que vostre propre 
vie (^si on doit croire à vos paroles } ? Helas ! ou- 
vrez les oreilles à mes justes plaintes, et, selon 
vostre courtoise nature , prenez pitié de moy et 
de mes calamités, si je vous ay tousjours esté ser- 
vante et subjette ; et vous , mon seigneur et mon 
roy , si j'ay tousjours mis peine à seconder vos 
plaisirs, ne m'abandonnez point ; soyez-moy seul' 
mon conseil, mon espérance, ma compagne, mou 
amy , mon parent , mon defienseur , mon doux 
baiser , ma douce bouche , ma boubhétte Savou* 
reuse, toute plaine d'amour, de ris et de mignar- 
dises. 

Vincent. Escoutez^ Magdelaine, escoutez : je 

T. VI. 8 
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ne sçay comme ces nouvelles sont venues jusques 
à vous, ny qui en a esté le messager; mais qni- 
conque il puisse estre, il vous a rapporté fiaux. 

MAGDELÀiNE. Comme se peut-il faire? 

Vincent. Ëscoutez, si vous voulez. Il est bien 
Vray que le viellard me parla l'autre jour de sa 
fille et me presche tous les jours que je la prenne. 
Mais que j'aye jamais pensé la vouloir espouser, 
ny que je le veuUe encores faire, cela est faux et 
controuvé. Je n^en veux point, elle ne sera jamais 
ma femme , et, deussé-je me rendre ennemy de 
tous les hommes, je vous ay seule désirée, et seule 
vous veux avoir ; aussi ne vous laisseray-je ja- 
mais tant que je vive. 

Magdelàine. Puis-je ( ô mon ame I ) vivre 
asseurée en ceste promesse et espérance? 

Vincent. Très asseurée. Mais voicy le capi- 
taine. Que maudit soit-il ! je voulois que m'en- 
seignassiez comme je doy faire pour venir ceste 
nuict coucher avec vous. 



SCÈNE V. 
Fierabras^ Vincent, 

FlERÀBRAS. 

ompagnon, que faictes-vous icy ? 

Vincent. Mon Dieu ! que vous 
venez bien à propos! je vous cher* 
chois. 

FlERABRAS. Y a-il long-temps qû^estes ar- 
rivé? 
Vincent. Tout à ceste. heure. 




Lfi|s Jaloux, Comédie. 35 

FiERABRAS. J'ay faict seller et enhernascber 
les cheyaux, et, amn que les voyez mieux à ros- 
tre aise, je tous les yeux monstrer hors Testable. 
Ma sœur, faictes sortir ces garçons. Toutesfois', 
non, laissez-les là, nous les verrons bien en ma 
court de derrière, où Ton pourroit courir la lan- 
ce. Mais, pour vous dire la yerité, je ne yoj 
point trop volontiers les hommes venir si sou- 
vent céans. 

Vincent. Au contraire , vous en devriez 
estre bien joyeux , estant ceste escuyrie si belle, 
qu;il prend envye aux passans s'arrester pour la 
voir. 

FiERABRAS. Je ^aignay ce beau roussin quV 
yez veu à la journée de Moncontour , lors que, 
la cuyrasse sur le dos et le coustelas au poing, je 
rompy et desconfy les ennemis de Sa Majesté, 
encores qu^on tirast sur moy plus de deux mille 
eoups d^artillerie, qui toutesrois ne me peurent 
jamais offenser. 

Vincent. Dieu sçait si cestuy-cy vid jamais 
attaquer escarmouche , ou s^ilsçait, combien il est 
obligé à ses jambes ! 
. FiERABRASv Que dictes-vous de jambes? 

Vincent. Jedy que je pense que vostre cheval 
estoit lors au sang jusques aux jambes, et qu^estes fort 
adroitde vous estre peu sauver de tant de bouletz. 

FiERABRAS. Croyez que la dextérité est né- 
cessaire à qui veult bien escrimer ; combien que 
la mienne estoit plustost pour offenser que pour 
parer aux coups. 

Vincent. Pourquoyî 

FiERABRAS. Pource que je regard(Hs de quel 
costé de Tannée venoient les oouletz. Adonc, les 
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rencontrant d'une plus grande force qu^ils n'es- 
toient poussez, je les reiettois sur les trouppes 
ennemyes avec la main, deçà et delà, à dexti'e et 
à senestre. 

Vir^GENT. Je ne me puis plus garder de rire, 
ha ! ha ! ha ! 

FiERÂBRAS. Vous riez, m'oyant reciter choses 
si nouvelles et emerveiliables ; mais croyez pour 
vérité que je dis quelques fois choses incroya- 
hles. 

Vincent. Je le pense ainsi. 

FiERABRAS. Mais allons voir mes chevaux. Je 
me vante vous faire voir auiourd'huy les plus 
belles bestes que vous vistes de long-temps, et si 
avez envye d'avoir quelques hamois, comme ca- 
parassons, brides, selles a armes dorées et de tou- 
tes sortes , et autres équipages, j'en ay les plus 
beaux du monde, dont je vous feray bon mar- 
ché. 

Vincent. Vous parlez bien : nous les ver- 
rons à nostre retour, et s'il y à quelque chose 
qui me duise, je tous en baiUeray aultant qu'un 
autre. 

FiERABRAS. C'est bien advisé. Ce pendant, je 
les vas envoyer quérir chez le ûippier à qui je 
les ay baillez pour vendre. 
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SCÈNE VI. 
Jherosme^ YieiUard; Vincent, 

Jherosme. 

e pendant, je vas voir si je trouveray 
mon fils. 
Vincent. Mais voicy mon père, 
Jherosme. Hé! 
Vincent. Il m'a veu. 

Jherosme. Vincent, je te cherchois. J*ay ce 
jourdliuy parlé avec le sire Nicaise , et avons 
condud que demain tu fianceras sa fille. 
Vincent. Helas! 

Jherosme. Toume-toydeçà; qu'as-tu? 
Vincent. Que je la fianceray demain? 
Jherosme. Oy, demain. Pourquoy? 
Vincent. 11 me semble que Von me la devoit 
faire voir premièrement. 

Jherosme. Gomment? Quels propos sont-ce 
cy, Vincent? 

Vincent. Je ne dis pas cela sans cause, encou- 
res que je sacbe qu'elle est une des plus sages , 
accortes et filles de bien de Paris. Mais je sçay 



bien ce que je dy. 

Jherosme. Je ne t'entend point. Gomme si tu 
voulois dire qu'elle reçoit quelque autre excep 
tion. Pourquoy ne te plaist-elle pas ? 
. Vincent. Le diray-je? Si vous eussiez esté où 
j'estois aujourd'huy, que Ton parloit d'elle, vous 
en seriez émerveillé. 



38 Lariyet. 

Jheroshe. Dy, dy, qu^en disoit-on? 

Vincent. On en disoit tant qu'on n'en peolt 
dire davantage , teUement que la souvenance 
m'en fait rougir de honte, mesmes quand je pense 
qu'on me la veult faire espouser. 

Jherosme. Mon Dieu! qu'est-ce cj? 

Vincent. Elle a le nez camus comme un chien 
terrier, et la bouche ridée comme un yiel singe 
qui faict la moue. 

Jherosme. Quoy ! dict-on cela d'elle? 

Vincent. Elle a les lèvres grosses et enflées 
comme un bourgeois d'Ëtiopie; elle est edentée, 
et que ce peu de dents qui luy restent est jaune, 
chancreux, et tremble comme les marches d'une 
epinette. 

Jheroshe. Je n'en sçay rien ; peut-estre que 
j'avois la barlue quand je la vis. Toptesfois elle 
me sembla moyennement belle. 

Vincent. Vous n'avez pas encores ouy tout le 
plus fascheux. Us disent qu'elle put comme un 
vieil bouc, et que ses yeux font plus de cire qu'un 
getton de mouches à miel. 

Jheroshe. Ah! qu'il y a en ceste ville d'in- 
solens et mesdisans jeunes hommes , lesquels , 
ayans bien mangé et mieux beu au fond d'un 
cabaret , s'adonnent tottsjours , comme glouttons 
et effrontez qu'ils sont , à calomnier tantost ces- 
tuy-cy, maintenant ceste-là , ou quelque homme 
d'église. Et vrayement, la justice a grand tort et 
faict mal de l'endurer, et qu'elle n'y remédie. 

Vincent. Mon père, ils m'en ont dict tant de 
mal que me pardonnerez si je dy que je n'en veux 
point, si premièrement avec ces yeux je ne m'en 
esclarcy. ils disent davantage qu'elle a la cou* 
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leur Terte , rouge , bleue et changeante comme 
la teste d'un coq dinde, et qu'elle est manchotte 
de la main droicte. 

Jherosme. Gomme est-il possible trouver 
un homme qui ayt si mauvaise yeue que cela ? 

Vincent. Et ({ue Talaine luy put comme la 
bouche d'un retraict , tellement qu elle faict mal 
au cœur de qui s'en approche. 

Jherosme. Mon Dieu ! que j'ai esté fol jusques 
icy ! Vincent, sçays-tu qu'il y a ? Tandis que ton 
aage l'a requis, jay assez souvent (pource que 
je n'ay plus que toy; fermé les yeux à tes apetitz, 
espérant que quelque jour le temps te meuriroit 
et te feroit homme de bien. Mais, quand j'ay veU 
que tu ne te veux amender de toy-mesmes, et que 
1 aage ne t'apporte rien de bon , j'ay voulu estre 
celuy qui te mettra au chemin de bien vivre. Ne 
vois-tu pas que je suis vieil , que tu m'es demeuré 
seul et que je n'ay personne pour gouverner ma 
maison? Yoylà pourquoy il fault que je te-donne 
compagnie. 

Vincent. Âh ! mon cher frire , helas 1 où es-tu 
maintenant? 

Jherosme. Que dis-tu de ton frire? à quel 
propos ? 

Vincent. Rien: achevez. 

Jherosme. Que soupires-tu donc? 

Vincent. Je soupire pour ce que, quand 
vous avez dict que n'avez^ plus que moy, vous 
m'avez faict souvenir de luy. 

Jherosme. Ha! pendart, je t'enten bien, 
voire ; mais escoute icy : quand ton frire seroit 
en vie ^ je ne ferois pas grand difficulté marier 
plustost Tun que Tautre. Mais qu'ay-je affaire 
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me soucier de ce qui ne peut estre ? Il survient 
({uelques fois des choses pour ausquelles pour-* 
yeoir on employé souvent , et en vain , tout soin , 
diligence et esprit , et s'en trouve d'autres au 
maniement des<^uelles on cognoist le jugement et 
dextérité de qui les pratique. Regarde, Vincent, 
c'est un beau denier que dix mille francz qu'on 
baille à Renée en mariage. Si je laisse eschapper 
de mes mains ceste adventure, Dieu sçait quand 
jamais une telle se présentera ! 

Vincent. Mon père, me voudriez-vous donner 
un monstre si contrefaict? 

Jherosme. Il ne faut (pour t'en excuser) que 
tu dises ainsi, mais bien tu doibs dire que tu 
as lyé ton boudin avec ceste diablesse de femme 
(que maudite soit l'heure et le point qu'elle entra 
jamais en ceste ville !), et que tu youdrois prolon- 
ger ces nopces, attendant que quelque diable y 
mette empeschement. Quoy ! penses-tu que je 
ne te voye pas bien et ne sache de quel pied tu 
cloches? Il y a trois jours que je t'en ay parlé, et 
jamais tu ne m'as dict que tu n'en voulois point. 
Qui t'a empesché cependant de l'aller voir? Tu 
ne sçaurois dire qu'on ne roid point les femmes 
et filles de Paris , veu qu'on ne tresbuche contre 
autre pierre , que les rues en sont tousjours plus 
couvertes que de carreaux, et qu'elles sont inces- 
samment plantées sur le pas de leur huys. 

Vincent. Mon père, la belle marchandise est 
ordinairement mise. en monstre, et la layde est 
cachée an magasin , ou n'est monstrée qu en lieu 
trouble. Ainsi, si je ne la voy cheminer, comme 
pourray-je oster de ma fantasie l'opinion que j'ay 
qu'elle est boiteuse ; si je ne l'oy parler, qu'elle ne 
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soit maette ; et si je n'aproche près d'elle , qu'elle 
n'ayt la bouche puante f 

• Jheroshe. C'est bien rencontré. En youdrois- 
ta pas faire comme d'un cheval : l'avoir à l'es- 
preuvé , ainsi qu'on faict en assez d'endroits de 
ceste ville , où on leur faict enfiller jusques aux 
esguilles. Tous tes propos ne tendent sinon me- 
ner l'affaire en longueur. 

Vincent. Pardonnez-moy : ce n'est mon in- 
tention, car je voudrois que c'en fust faict. 

Jherosme. Il n'y a autre chose qui te le face 
dire. N'estoit-ce pas assez de dire qu'elle est 
layde ou autrement, sans tant la vilipender? 
Penses-tu' qne Je ne l'aye pas veue ? 

Vincent. Faictes-moy voir qu'elle est autre 
que je ne pense, afiîn de m'oster ae ceste opinion, 

Jherosme. Et vrayment, je le veux bien. Va, 
va au logis. 

Vincent. J'y vas. 



ACTE m. 

SCÈNE I. 
Mtigdelaine , Perrine^ sa servante. 

Magdelaine. 

u m'as entendue! Dy-luy qu'il vienne 
par l'huis' de derrière , et que je ne me 
I veux plus amuser aux niaiseries de 
Fierabras, parce qu'avant bien discouru 
en moy-mesme, je trouvé que je h'ay point meil- 
kur frère que luy, et que jamais tous mes parens 
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esté là, leur comédie sera finie. Or, je sçay bien 
que je ras faire. Je vay yeoir si davanture il est 
point chez Alfonse. S^il y est, je feray deux mes- 
sages à la fois; sinon, j'en feray Tun. 




SCÈNE IIII. 
Mathieu y frippier; Fierabras, 

Mathieu. 

ar ma foy, je ne vous eusse pas pensé si 
gaillard, et j'en suis bien aise. 

Fierabras. Tu n'as rien oy : je vou- 
drois que tu visses avec quelle gravité 
j^ay accoustumé me seoir entre les couronnes des 
roys, empereurs et autres princes et seigneurs , 
et avec quelle attention je suis escouté quand je 
discour ae la guerre , de la paix , de Testât d'un 
royaume, d*un empire ou d*une republicque. 

Mathieu. Cestuy-cy ne conte jamais que des 
miracles, et est si sot qu'il pense estre un autre 
Âmadis de Gaule. 

Fierabras. Parle haut, que je t'entende. 

Mathieu. Je dy, mon capitaine, qu'estes en- 
cores pour finir vos jours parmy les rois, empe- 
reurs, princes et grands seigneurs , de mode que 
ne devriez vendre choses tant rares et précieuses. 

Fierabras. Tu dis vray, car les beaux et ri- 
ches harnois font tousjours regarder celuy qui en 
est maistre. Mais qu'en ay-je affaire, ayant acquis 
tel crédit et réputation pour avoir mis à fin tant 
d'entreprises et de merveilles, comme tout le monde 
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sçait ? Joint que les hamois ne sont ceux qui avan- 
cent et poussent mes semblables près les sceptres 
et couronnes , ains c'est ceste-cj qui faict tout. 
Va , enquiers-toy de moy en Allemagne , en Po- 
loigne , en Russie , en Tartarie, en Barbarie , en 
Asie, en Afrique, et surtout en Surie, Bavière et 
la Pouille, et tu en orras conter merreilles. 

Mathieu. Ma foy, mon capitaine , il mefau- 
droit trop de paires de souliers pour un tel voya- 
ge , et pense véritablement qu'estes bomme pour 
laire estonner qui ne vous cognoistroit , comme 
les dba-huans font les autres oyseaux. Ha! ba ! ba ! 
FiERABRAS. 11 ne m'est bien séant me louer 
moy-mesme. 

Mathieu. C'est sagement faict , car qui se loue 
s'emboue. 

FiERABRAS. Bien te diray-je ^ue, quelque 
part que j'aille, je suis tousjours suivy d'un cba-^ 
cou , qui , me monstrant au doigt , oict : Yoicy 
celuy qui tint dernièrement contre tous les cbeva- 
liers de la cour. 

Mathieu. 11 n'est damné qui ne le croit. 
FiERABRAS. C'est celuy qui, luytant en la pre* 
sence du roy contre un bas Breton , le mit en tel 
point qu'il n'eut que faire de médecin. 

Mathieu. Peult estre, car il ne luy fit point 
de mal. 

FiERABRAS. Je ne parle pasicy des joustes, de 
courses de lances .^.. 

Mathieu. Du cbamp d'Albiac, qui luy faisoit 
faire ces merveilles. 

FiERABRAS. Des toumois, de c<Hnbattre à la 
barrière, de conduire des armées... 
Mathieu. Oy, de putains. 
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SCÈNE V. 

Gotard^ dessuisé en cagnardier, porte Vincent 

enveloppe en une couverture ; Fierahras^ 

Mathieu^ Vincent, 

GOTARD. 

elas ! mes bons seigneurs , je vous sup- 
iplie, pour Tamour de Dieu, me loger 
ceste nuict. Je suis estranger, qui ne 
sçay où aller. 

FlERABRAS. D'où es-tU? 

GûTARD. D'un village qu^on appelle Bourdes, 
assis au conté de Flandres. 

FlERABRAS. Depuis quand en es-tu venu ? 

GoTARD. Tout à ceste heure; je suis encore 
chargé. 

FlERABRAS. Hoo! tu dois donc sçavoir des 
nouvelles. Quedict-on,que faict-on en ce pays- 
là? 

GoTARD. Que scay-je? on dict beaucoup de 
choses. Le beurre y sera cher ceste année, et qui- 
conque ira sans Cousteau il en perdra maint bon 
morceau ; Forge s'y vendra presque autant que le 
froment , à cause de la bière ; le marroquin sera 
à bon pris , et quant aux poix , febves , figues et 
raisins, on n'en tiendra pas grand conte. Âpres, 
on y faict comme icy des chausses, juppes, sou- 
liers, robbes et manteaux. 

FlERABRAS. Ha! ha! ha! je ne te demande 
pas cela, pauvre homme , mais bien que font les 
princes et autres seigneurs de ce pays-là. 
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GOTARD. Ils jouent, ils font grand cbire, ils 
vont en mascarades, ils dansent toute nuict, cha- 
cun se donne du plaisir. * 

FiERABRAS. Dict-on rien de la guerre ? 
GoTARD. 11 me sembla avoir oy dire que le 
roy catholique a ne spy quant milliers de com- 
battans , dont des uns sont à pied, les autres k 
cheval. 

FiERABRAS. Donc ce qu^on dict par de çà est 
faux , que Sa Majesté et les Estats du Pays-Bas 
ont faict une bonne paix ensemble. 

GoTARD. Gela est toutvray, mais vous me de- 
mandez que je vous dise ce qu^on dict. 

FiERABRAS. Or bien , laissons cela et me dy 
ce que tu sçais. Comme le peuple est-il content 
de ccste paix ? Pense-on qu'elle durera ? 

GoTARD. Je ne vous en sçaurois que dire. Au- 
cuns disoient que ce sera une paix desmanchée, 
et les soldats desiroient que ce fust celle du 
moyne; mais pour n'avoir esté long-temps nour- 
ry entre telles gens, je n'entendois enco'rtrop 
bien leurs vocables. 

FiERABRAS. On en doit faire partout des feux 
de joye, des joustes, tournois, comédies , et tirer, 
de toutes parts force artilleries. 

GoTARD. On y tire de trois ou quatre façons. 
On tire des pièces de canon , on tire l'argent des 
bources du peuple, on tire la layne de dessus les 
espaules des simples gens, et tire Ton encores 
force bons verres de vin, qu'on envoyé à la vallée. 
FiERABRAS. qu'il fait beau veoir tant de sei- 
gneurs d'estime et de dames de nom ! Quelle su- 
perbe et magnifique chose, jugc-je estre, ces amples 
salles , chambres ornées par excellence , tant d'ap- 
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parats plains de festes , d*alegresses , de magnifi- 
cences ! Mais dj moy, est- il yray qu^à ce renou- 
yeau on met une armée en campagne contre le 
grand Seigneur? 

GOTARD. Ces gens, que je vous disois estre au 
service du roi catholique , seront les premiers, et 
le pape y envoyé encor ne sçay quant milliers 
d'hommes k cheval. 

, FiERABRAS. Honmies d'armes, ou chevaux lé- 
gers ? 

GoTARD. Je n^en sçaurois que dire , car je ne 
les ay pas pesez ; mais je pense qu'estans Italiens, 
ils sont légers. 

. FiERABRAS. On ne pise pas la chair des hom- 
mes, sot que tu es ! mais Lien le courage, la har- 
diesse et la vaillance. Mais la seigneurie de Ve- 
nise et autres grands seigneurs et princes chres- 
tiens, se joignent-ils point avec eux? 

GoTARD. Je vous prie me faire entrer en vostre 
logis, et quand je seray déchargé (parce que je 
voy qu'estes desu-eux de choses nouvelles), je sa- 
tisferay a vostre volonté. 

FiERABRAS. ïudis vray, va! et, par mon Dieu, 
tu as raison. 

Mathieu. Arreste, ne bouse. 

GoTARD. Je n'ay que faire a vous. 

FiERABRAS. Pourquoy dis-tu ainsi : Arreste ! 
ne bouge ! 

Mathieu. Que sçavez-vous qui il est, ne qu'il 
cherche? Je vous jure qu'il a la mine d'un larron 
et mauvais garnement. Ça, je veux veoir ce que 
tu portes en ce pacquet. 

GoTARD. He! Monsieur, ne mefaictespointde 
tort. 
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FiERABRAS. D'où te vient ce soupçon? 

Mathieu. Il en a le visage. Iladictune grande 
mçnterie : que le roy catholique a ne sçaj quant 
mille combattants, joint qu'il n'est ferme en son 
propos. Puis je trouve esU'aiige qu'il est si pau- 
Trement abillé, veu qu'il porte tant de bardes en 
ce pacquet. 

Gotard. Patience , je m'en iray loger ailleurs. 

Fier ABRAS. Poiirquoy ne te verrons*-nous pas ? 
Vien-ya, approche. Ou vas-tu? Mets bas cela. 

GoTARD. Ah ! Messieurs, ne me faictes point de 
tort. 

FiBRABRAS. Mets bas cela, tedis-je, poltron. 

Gotard. Hé! Messieurs, hélas! est-ce ainsi 
qu'on traicte les estrangers, est-ce ainsi ? 

Fierabras. Si tu ne te tais, je damasquineray 
les carreaux de ta cervelle. 

Gotard. Je suis demy-fol : que doy-je dire ? 

Mathieu. Qu'y a-il dedans ce pacquet! [lest 
plus lyé de cordes qu'une balle de marchandises. 
Mais ho, ol qu'est-ce-cy? C'est un mort! 

Fierabras. Ains un vif; voyez, il se remue. 

Mathieu. Demeure; où veux-tu fuyr? 

Gotard. Que je suis malheureux ! 

Mathieu. Vous ay-je pas bien dict que c'es- 
toit un meschant garçon ? 

Fierabras. Dy moy, qui es tu? à quelle fin 
te fais-tu porter enveloppé là dedans ! Es-tu pas 
celuy à qui j'ay vendu mes chevaux ? 

Gotard. Comme lepourray-je plusayder? 

Vincent. Oy, Monsieur, à vostre commande- 
ment. 

Fierabras. Pourquoy t'es-ta faict lyer en cesle 
couverture? 
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GOTARD. Pleust à Dieu qu'il eust faict le sourd 
et le muet ! 

Vincent. Dictes-vous pourquoy je me suis 
faict lyer en cette couverture? 
' FiERABRAS. Oy, m*entends-tu pas? 

GoTARD. J'ay pensé à quelque chose. 

Mathieu. Demandez encor à cestui-cy poui*- 
qnoy il le portoit. 

GOTARB. Voire, poorce qu'il n'a point de lan- 
gue ! Dictes, dictés-le, seigneur Vincent. 

Vincent. Que je le dise ! Gomment ! cs-tu fol ? 

GoTARD. Attendez, vous dictes vray. 11 ne 
l'ose dire, parce que toutes confessions sont pré- 
judiciables : car, si une fois l'on sçavoit que par sa 
propre bouche il eust confessé avoir commis l'ho^ 
micide, cela luy pourroit nuire, et je n'y peusois 
pas. 

Fierabras. Quelle confession? quel préjudice 
dis-tu? Pourquoy te tournes-tu tant souvent de 
costé et d'autre? 

GoTARD. Dieu nous veuUe ayder par sa grâce ! 
Je vous prie, Monsieur, faire une œuvre de charité, 
permettant que cestui-cy entre en vostre logis , 
mais tout à ceste heure, s'il vous plaist. 

Fierabras. Je n'en feray ncn : que veux-ta 
qu'il y face? 

Mathieu. Quelle belle histoire sera-ce icy ! 

GoTARD. Monsieur, je suis contraint vous faire 
ceste requeste pour bien grande occasion, car il 
est en danger de mort ; oy, il est ainsi, je ne ments 



Fierabras. Ge sont brides k veaui ; je te dy 
que je n'en feray rien, et veux sçavoir qu'aviez 
envie de faire. 
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GoTARD; Dîctes-luy*, puis qu'ainsi est, il me 
semble raisonnable. 
Vincent. Vien ça! 

Mathieu. 11 y a icy de la meschanceté. 
Gk)TABD. C'est tout un, qu'il tous loge ou ne 
vous lo^e pas, à son commandement : que mau- 
dictc soit son ingratitude ! Et respondez à ce qu'il 
TOUS demande. L'avez-vous faict pour loger en 
sa maison, ou pourquoy ? Regardez-moy au visa- 
ge, parlez? 

Vincent. Afin de loger en sa mai$6n. 
GoTARD. Dieu en soit loué ! — ' 
FiERABRAS. Comment ! pour loger en ma mai- 
son? pourquoy ûiire? 

Vincent. Il parle à toy, Gotard. 
GOTARD. Pour y coucner. Monsieur, parlez à 
moy : y oyez- vous pas qu'il est tant transpoité de 
pceur, qu'il ne peut ouvrir la bouche. Et à dire 
Tvay, le cas est espoovantable. Mais ie vous ad- 
Tise, mon maistre, que, si voulez aller a la guerre, 
qu'il vous faudroit oien un autre courage. 
FiERABRAS. Que craint-il? 
Gotard. Ceux qui l'ont contraint se cacher en 
ceste couverture, et moy de me desguiser en ces 
accoustrements. A ce que je voy, vous nesçavez 
donc pas la querelle qu'il a eue, et que son enr- 
ncmy est demeuré mort sur le pavé ? 
FiERABRAS. Non, je n'en sçay rien. 
Mathieu. Qui a esté tué ? 
Gotard. Je vous diray tout, mais je vous 
prie n'en parler à personne. 
FiERABRAS. N ayez doute. 
Mathieu. Uy hardiment. 
Gotard. Cestuy-cy, qui est mon maistre, al- 
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lant aujourdliui au Louvre, a rencontré un jeune 
homme, son ennemy, avec lequel, comme pouvez 

Senser si jamais ayez eu querelle, il est entré en 
ispute. 

FiERABRAS. Si jamais j'ay eu querelle ! moy, 
viel capitaine, moy qui en ay faict mourir k mil- 
liers en combat singulier! Ha! ha! ha! Voyez 
comme parle ceste beste ! 

Mathieu. C'est par ce qu'il ne vous cognoist. 

GOTARD. Tant mieux donc. Or, estans entrez 
en dispute, ils vinrent après aux injures, et à la 
fin aux armes ; mais cestuy-cy n'eut si tost tiré 
son espée qu'il envoya par terre un quartier de la 
teste de son ennemy. Ce faict, et pensant n'avoir 
este veu, s'en retourna en sa maison. 

FiERABRAS. Donc, ce jeune homme-cy a faict 
un si beau coup? 

GoTARD. Mon maistre, dictes, dictes-le, par- 
lez franchement : j'ay telle fiance en ce bon 
seigneur, qu'on luy en pourroit encore dire d'a- 
vantage sans craindi'e que jamais il ne voulust 
ouvrir la bouche pour en parler. 

FiERABRAS. Qui faict mieux cela que moy? 
Combien de douzaines de fois pensez-vous que 
ceste-cy ayt esté en faction, sans que jamais aucun 
l'ayt sçeu? 

Mathieu. Les tesmoins en estoient si loin 
qu'ils n'en peurent rien veoir. 

Vincent. Quoy! me fussé-je laissé tuer? 

GOTARD. Vous pouvez voir si je dis vray, veu 
que lui-mesme le confesse. 

FiERABRAS. Faut-il nyer une telle prouesse ? 
Touche là, compagnon, tu vaux trop. 

Vincent. Je vous mercye, Monsieur; vous 
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voyez en moy un homme qui quelquefois tous 
pourra montrer ce qu'il sçait faire. 

FiERABRAS. Je te rends grâces : achève. 

GoTARD. Le bruict de ceste mort vint jusques 
aux oreilles des parens, qui en advertirent la jus- 
tice, par le commandement de laquelle nous vis- 
mes tout en un instant nostre maison environnée 
d'un commissaire et bien quarante sergens. 

FiERABRAS. quelle poltrone génération est 
ceste-Hà ! ces pourceaux ne vont jamais sinon par 
trouppes. 

. GoTARD. Escoutez : il demeura plus mort que 
vif. Que doy-je faire, Gotard? (me dict-il.) Je ne 
sçaurois plus eschapper, si Dieu nem'ayde à ces- 
te fois. Quoy voyant, Dien m'inspira de le pou- 
voir ayder. 

FiERABRAS. Je seray bien ayse d'entendre cela. 

GoTARD. Quand ceste alarme nous fut don- 
née, il y avoit devant notre huys un pauvre 
honune, enveloppé en ceste couverture, qui de- 
mandoit Taumosne, lequel, pour la haste que nous 
avions quand nous vismes les sergens, nous en- 
fermasmes dedans. Je le despouillay de ses mes- 
chants haillons et m'en vesty, et, prenant sa cou- 
verture, j'enveloppay cestuy-cy dedans. 

FiERABRAS. A quel effect? 

GoTARD. Affin que je ne fusse cogneu, et que 
je le peusse mettre hors du logis sans qu'il fust veu : 
espérant pouvoir trouver icy près quelque per- 
sonne pitoyable e^ miséricordieuse qui me vou- 
lust locer jusques au lendemain , luy faisant 
croire (comme je vous ay dict) que j'estois es- 
tranger. 
. FiERABRAS. Ce ne fut pas mal advisé. 
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Mathieu. Cecy est plus yray semblable que 
ce qu*il disoit au commencement* 

Vincent. Il est vray comme il vous le dict, 

GOTARD. Mais je n'ay encor trouvé homme, 
ny femme qui m'ayt voulu loger. A ceste causer 
puisque maintenant vous sçavez le tout et com^ 
bien il importe, je vous supplie nous vouloir ac- 
commoder de quelque petit coin en vostre mai- 
son. Je vous en requier pour Tamour de Dieu. 
Vous voyez qu'il est presque nuict. 

Vincent. Vous nous avez lenuz longuement 
icy, et, si nous y demeurons d'avantage, nous 
pourrons facilement tomber es mains de ces es- 
prits malins, de manière qu'outre que ne nous 
avez voulu loger, vous, serez cause de nostre ruyne • 

GoTARD. qu'il est bon , cela ! 

FiERABRAS. Quoy , bon? 

GoTARD. Je dy qu'il est bon que regardions oii 
nous pourrons loger. 

FiERABRAS. Tu dis vray. Tarequeste «st tant 
raisonnable que j'aurois quasi honte t'en escondui-^ 
re. Entrez, entrez leans. 



SCÈNE VI. 
Perrine^ Fierabras, 

Përrine. 

ussi feray-je : il ne faut tant de recomr 
mandations , car vous estes celuy qui 
en toutes choses luy peut commander. 
FiERABRAS. D'où vicns-tu, Perrine? 
Perrine. Je vien de rendre le levain que la 
servante de leans m'avoit preste. 
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FiERABRAS. Quant a on cuyt céans? 

Perrine. Devant que vous vinsiez, et je ne 
m^estois souvenue de le rendre qu^i çeste heure. 

FiERABRAS. Si je m'apperçoy, macquerelle^ 
que toy ny autres du logis trafique avecques les 
hommes , je vous feray chier le sang, à tant que 
vous estes. 

Perrine. Il n'en fera rien ; il me le feroit plus- 
tost pisser. 

FiERABRAS. Tu grommelles encor? Baste! je 
yovts,... 




ACTE IIII 

SCÈNE l. 
Richard, Alfonse. 

Richard. 

|Oilà la plus belle heure qu'on puisse dé- 
sirer. 

Alfonse. Helas! je crain qu'elles 
ne soient sorties. 
Richard. N'ayez doubte de cela : ils ne font 
quasi que se lever de table. 

Alfonse. Vray Dieu! quand verray-je l'heu- 
re , ô ma Renée ! qu'en me faisant renaistre je 
puisse aussi bien joyr de ta présence comme tu 
es asseurée de ma bonne volonté ! 

Richard. Laissez toutes ces lamentations, et 
allez au logis. Je vas quérir ceux que sçavez pour 
nous ayder en nostre entreprinse. 

Alfonse. Pren peine, je te prie, que cela se 
face , car de là despend toute ma paix , mon re- 
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pos et ma vie ; là gîst tout mon bien et contente- 
ment. Tu sçais que je t^ay promis ? 

Richard. Ne vous souciez ; faictes seulement 
qu^à mon retour je yous trouve au logis. 

ÂLFONSE. N'ayes peur que j'en bouge, 'ny 
que je dorme, encor qu'il soit plus de my-nuict. 

SCÈNE If. 
Gotard, portant un paquet, Richard, 

GOTARD. 

oycy Richard; je Tenten bien à son 
marcher. 

Richard. Qui va U? 0! Gotard! 
GoTARD. Parle bas. Gomme ayez- 
TOUS faict vos affaires? 

Richard. Quoy, touchant Renée? Je vas 
quérir mes compagnons. Laisse faire , tu verras 
SI nous la sçaurons bravement enlever comme un 
corps sainct. 

Gotard. Je te prie que cela se face : nous vous 
avons laissé ceste charge , parce qu'avons aultres 
escuelles à laver, joint que m'avez promis mettre 
l'affaire à exécution. 

Richard. Hé Gotard ! tu sçais bien qu'entre 
nous serviteurs ne sommes negligens ny pares- 
seux , quand il faut faire à bon escient. Je t'avise 
que cecy sera cause de me faire hausser les flânez 
de plus de demy pied, et tant boyre que je m'en- 
yvreray pour huict jours. Mais, dy-moy, est-ce là 
cet accoustrement que tu disois devoir servir pour 
introduire Vincent chez le cappitaine? 

Gotard. Oy, que t'en semple ? 
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Richard. 11 me semble que c'est la despoaUle 
d*UD chcTallier du roy Ragot. Qu'as-tu fait de 
ton maistre, qui n'est avec toy? Mais que signi->- 
ûent ces liardes et autres besongnes que tu portes? 
Où vas -lu maintenant? 

GOTARD. O mon amy, je suis marryqueje 
n^ay le loisir te conter tout le tu autem , depuis. 
le conimancement jasques à la fin : car, par ma 
foy, je te ferois creyer de rire, si tu nestois plus 
mélancolique que la mesme mélancolie. 

Richard. Garde pour une autre fois ce que 
tu ne pourras dire à ceste heure , et responds à ce 
que je te demande. 

GoTARD. Nous emmenons FÀngevine, 
avons vuydé sa maison de tout le plus beau et 
meilleur. 

Richard. Ha ! ha ! ha ! Dy, je te prie, dy moy 
• comment. 

GoTARD. Je te diray. Arrivez que fusmes en 
la maison , le capitaine nous mena en une cham- 
bre basse, nous disant : Ce sera icy vostre giste 

Sour ceste nuict; et, nous ayant laissé une cnan-. 
elle allumée,. s'en alla. Après, chacun estant 
couché et endormy, mon maistre, oyant que tQut 
estoit paisible, sortit tout bellement de la chambre^ 
et s'en alla à celle de Magdeleine, où, après avoir 
frappé contre la porte deux petitz coups avec la 
^ pointe du doigt, luy fut ouvert. 

Richard . Sçavoit-elle bien sa venue? 
GoTARD. Tu le peux penser. Et moy, d'autre 
costé, à qui le soing que j'avois de mon maistre 
avoit chassé le sommeil de mes yeux ... 

Richard. Quel soin de ton maistre? mais dy 
la pœur que tu avois de toy^mesme. 
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GOTARD. Je le veux bien, laisse-moy dire. 
Ayant mis le pied sur le sueil, et Toreille gauche 
contre la fente de lliuys^ ainsi j'escoute coyment 
9ij*oiroifi point ouvrir quelque porte, et quelcun 
venir en nostre chambre. Et voicy que j*enten les 
amans se rire, jouer et folastrer ensemble : à rai- 
son de quoy (craignant qu'ils ne fussent oyz\ je 
couru les en advertir, quand PÂngevine me dict : 
Il n'y a point de danger : ils sont tous endormis, 
car je les ay bien faict boire à soupper. 

RiGHAJiD. Je discour en moymesme à quoy 
doibt réussir ceste pratique. 

GOTÂRD. Tu Fentendras. Si vous pensez (iuy 
dis-je^ qu'il n'y ayt point de danger, pourquoy ne 
vous levez- vous tout doulcement, et, avec vos ba- 
gues et joyaux, ne vous en allez-vous en lieu où, 
en despit du capitaine, vous vous puissiez donner 
du bon temps ensemble. 

Richard. G'estoit bien advisé. 

GoTARB. Je pensois hier au soir k cela (res- 
pondit- elle). Ainsi, me commanda me tenir prest, 
et, tirant de ses cofiresses meubles plus précieux, 
mesmes le'plus beau et meilleur qu'eust son firère, 
et le tout enveloppant en deux fardeaux, les de-r 
party à moy et a sa servante, comme tu pourras 
veoir, si tu arreste encor un petit icy. 

Richard. Par mon ame, vous ne pouviez flaire 
un plus beau traict ni plus subtil que cestuy-cy. 
Ha ! ha ! ha ! je me resjouy en moy-mesme, consi- 
dérant comme cetoyson demeurera plumé , lequel 
pensoit, avec sa piaffe; ses gardes et ses menasses, 
taire que l'Angevine fist plus de conte de Iuy 
que de son propre profit et plaisir ; mesme vou- 
. ioit encore empescher que tonmaistre l'allast veoir. 



I 
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GOTARD. Ma foj, il le mérite. Toutesfois, noas 
ne l*ayons faict en intention de lay rien retenir, 
mais afin qne, ne trouvant rien en la maison, il 
aille ckercner ailleurs pasture, ou , s^il veiit de- 
meurer, il se tienne bienheureux quand on luj 
rendra le sien , sans se soucier d'autre chose. 

Richard. Où ayez-vous délibéré porter tout 
cela et mener ces femmes ? 

Gotard. Chez Anthoine, que tu cognois, et 
qui nous ayme tant qu'à son desceu nous pou- 
vons hardiment user envers luj de ceste privauté. 

RiCBARD. Yrayement, c'est un bon compai- 
gnon. 

GoTARD. Les voicy qui viennent. Va-t'en, 
Richard, passe chemin ; adieu. 

Richard. A dieu, jusques au revoir. 

SCÈNE ni. 
Magdelaine^ Vincent^ Gotard, 

Magdelaine. 

oyez, ô mon bien, de qui vous deves 
faire plus d'estime, ou d'une fille qu'à 
peine cognoissez-vous de veue, ou de 
moy, qui, ne me souciant nj de trans-» 
porter mes biens, ny de laisser le reste en aban-^ 
don, nj de mon frire unique, ni de beaucoup 
d'autres choses, me suis en ceste façon donnée en 
proye à vous. Voyez, ô mon bien, de qui vous de- 
vez faire plus -d^stime, d'une fille qu'à grand 
peine oo^noissiez-vous seulement de veuë, ou de 
moj, qm m'oblie moy-mesme^ et me pers pour 
rameur de vous* 
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GOTARB. Au feu ! au feu ! quel malbeur est 
cestuy-cy 1 

Jherosme. Voilà la voix de Gotard. 

Vincent. Ne vous desconfbrtez, tout se-portera 
bien. 

Jherosme. Et bien! hé! Vincent, est-il temps 
de retourner en la maison ? 

Gotard. Monsieur, vous voicy? Voyez, 
voyez un peu la fumée, comme elle sort à gros 
bouillons du feste de ceste maison. 

Jherosme. Qu^as-tu à me tirer ainsi par la 
manche? Que veux-tu que je voye? 

Gotard. La fumée 1 Voyez à travers ces deux 
cheminées de bricque; regardez, là, là, droit à 
mon doigt. Oh ! si vous eussiez esté icy tout j 
ceste heure, vous eussiez veu les flammes qui 
touchoient jusques au ciel. Quant à moy, je 
vous dy que de ma vie je ne vy chose plus es- 
pouventable. La voilà! la voilà encores une- au- 
tre fois. 0! quelle fumée ! Jésus ! qu^elle est espais- 
se ! L'avez-vous pas veue ? 

Jherosme. Non, je ne Fay pas veue ; en as-tu 
veu? Pour me trop amuser aux folies de ceste 
beste , je ne sçay plus qii^est devenu Vincent : 
voyez SI je ne suis pas bien lourdaut! 

Gotard. Laissez-le aller, ilsçaitbienle chemin. 

Jherosme. Penses-tu que je le croye autre* 
ment? Mais voicy le point, je luy voulois dire j« 
ne sçay quoy, puis sçavoir qui est celle qui va 
quant et luy. 

Gotard. Quoy, vousneTavez pasco^eue? 

Jherosme. Je ne Tay pas cogneue, vourement. 

Gotard. à bon escient , vous ne Tavez pas 
cogneue? 



• « 



Lbs Jaloux^ Comédie. 65 

Jherosme. Comme Teussé-je peu cognoistre, 
yeu mi^elle se bouschoit le visage avec son mou- 
choir? 

GOTARD. La pauvrette! eUe pleurait sa fortune, 
et de son mari. C^est madame Claudine, yostre 
niepce. 

JuEROSME. Quoy! ceste-là est Claudine, ma 
niepce ! 

GoTARl>. Par yostre foy, qui pensicz-vous 
donc qu'ellefust? 

Jberosme. Ceste-cj m*a semblé un peu plus 
grande qu'elle .^ 

COTARD. Je suis tout émerveillé que n'avez 
parlé à elle; vrayement, j'attendois que luy deman- 
dassiez pourquoy elle pleuroit, et que la deussiez 
consoler, parce que Vincent ne sçait si bien faire 
cet office que vous. 

Jherosme. Que veux-tu d'avantage? Je ne 
Vaj cogneue, et eusse pensé , k la veoir aller de 
nuict, que c'enst esté toute autre femme qu'elle ; 
car je sçay que ce n'est sa coustume d'aller ainsi. 
Gomme Vincent s'est-il trouvé avec elle ? Où 
Tont-ils k ceste heure avec ces bardes ?. 

GoTARD. II me fasche beaucoup de vous dire 
si mauvaises nouvelles ; mais patience. Il est ad- 
yoiu que ses servantes, par ne sçay quel malen- 
contre, ont mis le feu en la maison. Voyez le 
malheur! 

Jherosme. Comment diable ! le feu est donc 
en la maison de mon neveu ? 

GoTARi>. Oy. 

Jherosme. 1 meschantes , vilaines , yvro- 
gnesses, folles et insensées ! 

GOTAUD. A ceste cause, madame Claudiue, 
T. Yi. s 
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ayant amassé ce qa^elle a peu ^ et qui s'est pré- 
senté devant ses mains , en avoit chargé une de 
ses servantes et se sauvoit avec elles, quand de for- 
tune elle a rencontré mon maistre qui venoit de 
souper de la ville. 

JHEROSME. Il fera tousjours des siennes. Il est 
heure revenir de soupper ! 

GoTARD. Adonc, elle Ta prié raccompagner 

I'usques chez son frère, parce qu^il luy sembloit ne 
uy estre bien séant aller ainsi seule, sans compa- 
gnie de quelque sien parent. Que diantre sçay-je 
pourquoy elle n'a voulu demeurer chez ses voi- 
sins! 

. Jherosme. Elle est sage et bien advisée, et 
doibt avoir faict cela pour bonne occasion. Mi^is 
voyez si ce malheur manquoit à cet homme de 
bien ! Ces poltronnes de chambrières, et vous au- 
tres serviteurs de maudite génération, ne prenez 
jamais garde à ce que vous taictes. Qu'est devenu 
mon neveu ? 

GoTARD. Si vous le voyiez , il est plus mort 
que vif. 

Jherosme. Il ne peut estre autrement, le feu 
estant en sa maison. 

GoTARD. Il s'efforce getter par les fenestres 
buffets, licts, tables, coffres, et tout ce qu'il ^eult, 
tandis que les voisins sont empeschez a esteindre 
le feu. 

Jherosme. Tu eusses esté bien rompu, asne 
de bastonnades, de demeurer derrière pour l'ayder 
en ceste nécessité , et laisser porter à un autre ce 
que tu tiens. Je te sçay dire que tu n'aymes que 
besongne faicte. A-il beaucoup perdu? 

GOTARD. Les voisins ont esté si diligenSf qu'il 
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n'y a eu tant de mal (Dieu mercy !) que Ton crai» 
gQoit. . 

* Jherosme. Tant mieux. Mais, dy-moy, qui 
t^a ainsi vestu ? 

GoTÂRD. Sot que je suis ! Pour ayder autray^ 
|e me suis mis moyrmesme au piège. Que dictes- 

TOUS? 

Jheroshe. Je te demande qui t*a yestu de ces 
beaux accoustremens? 

GoTARD. Je ne sçay que dire. ho! cest ac- 
côustrement, c^est autre chose. 

JfiEROSME. Quoi, autre chose? Dieu yeulle que 
je n'aye esté trompé. Respon : A qui parlé-je? 
quel vestement est-ce là? 

GoTARD. Vous parlez k moy. Mon Dieu ! lais- 
5ez-moy aUer , que ma dame Claudine ne m'at- 
tende; je le vous diray tantosttout à loisir. 

Jherosme. C'est men à propos. Il est aussi 
yray que je suis Jherosme, je te leray cognoistre, 
si Dieu me preste yie et santé , s'il se faut moc- 
quer de son maistre. 

GoTARD. Dieu me yeuUe ayder! 

Jherosme. Yien ça, coquin ! aproche , peu- 
dart que tu es. 

GoTARD. Helas ! qu'ay-je faict pour estre lyé? 

Jherosme. Tu me pensois monstrer la lune au 
puits, me faisant croire que le feu estoit chez mon 
nepyeu, que ceste femme est ma niepce, et qu'elle 
a plustost voulu aller chez ses frères , qui demeu- 
rent au bout de la ville , que demeurer avec ses 
Yoisins. 

GoTARB. Mais vous Tavez veue, uh! uh! hu! 
u!u! 

Jherosme. Tu pleures^, maintenant ! 
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Gotârd. S'il TOUS plaist, Monsieur , je vous 
diray tout. Un compagnon de mon maistre, Tostre 
fils... 

Jherosme. Tu broyés de Peau en un mortier. 

Gotârd. Escoutez-moy, je vous supplie. 

Jherosme. Je n'oj goutte. 

GoTARD. Deux mots tant seulement. 

Jherosme. Tu portes des fueilles aux boys. 

GoTARD. Hé ! Monsieur, si une chose estplus- 
tost advenue qu'une autre , qu'en puis-ie mais ? 
idi ! uh ! hu ! u ! u ! Vostre fils, hu ! hu ! u ! 

Jherosme. Tu commances à confesser , et au 
paravant tu te moquois de moy. Asseure-toy que 
je t'accoustreray cle toutes façons ; mais ie veux 
premièrement sçavoir quel beau mistere est 
cestui- cy . Entre leans, marche ! 



SCÈNE V. 
Richard. 

Richard. 

a ! ha ! ha ! mon Dieu ! mon Dieu ! le 
plaisir ! Nous estions tous masquez et 
cachez soubs la porte, quand le bon 
homme , sa femme et sa fille sortirent 
après un serviteur qui tenoit une lanterne. Quoy 
voyant, mon maistre me fit signe que j'esteignisse 
la lumière que portoit le garçon. Ce que je n'eus 
plustost faict , que tous nos compagnons com- 
mancèrent à crier : Le roy boit ! le roy boit ! tant 
que la bouche leur peut ouvrir , faisans un tel 
tintamarre qu'on n'eust pas oy Dieu tonner; et 
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ce , afin qû& lés cris du père et de la mère ne fus- 
sent ouis. Cependant, mon maistre, accompagné 
de deux d'entre nous, se saisit de lapucelle, et, luj 
gettant un manteau sur les espaules et un chapeau 
sur sa teste, remmenèrent en la maison, où main- 
tenant il se donne du bon temps avec elle. Mais 
il est grand jour : je vas yeoir s'il a point affaire 
de moj. 




SGËNE YI. 
Fierabmsj Aîfonse, Richard, 

FlERABRAS. 

aria mort! par le sang ! ventre de... je 
renie , eUes sont leans ; car j'en yy hier 
au soir sortir Perrine , et quand je luy 
ay demandé qu'elle y alloit faire, je me 
suis aperceu qu'elle s'entretaiUoit en ses respon- 
ses ; aussi les poltrons s'entendoient ensemble et 
ayoient prins leur assignation. Non , non , il n'y 
a personne en tout le monde qui sache mieux 
trouver la yerité que moy . Mais , par la chair de 
tous les dannez! si je n'en fais une horrible, 
cruelle et diabolique vengeance , je suis content 
qu'on me dise : Fils de putain , mets bas les armes! 
ÂLFOifSE. Je ne sçay pourquoy il est ainsi en 
colère contre moi. 

FlERABRAS. Et bien ! Alfonse, que veut dire 
que cest homme de bien de ton compagnon n'est 
sorty quant et toy? Âvez-vous délibère me ren- 
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e mien, ou non 



Alfonse. Regardez, seigneur Fierabras, que 
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ne me preniez pour un autre , car je n^eus jamais 
affaire avec tous, que je sache. 

FiERÀBRÂS. Ains tu y as eu trop affaire , ne 
fust-ce qu^en ce k quoy tu as tenu la main. 

Alfonse. Je ne me souvien avoir jamais tenu 
la main à chose qui vous touche. 

FiERÂBRÀS. Quoy ! ie ne me souvien ! Comme 
si tu n^avois pas ayaé a enlever ceste-Ià, et mes 
biens quant et elle ! 

Alfonse. Qui, ceste-là? 

FiERÂBRÀS. Voyez comme il luy sied bien nyer 
la vérité ! 

Alfonse. Quant k vos biens , je ne sçay que 
c^est. Bien est vray que j^ay une jeune fille en ma 
maison , mais je suis asseuré qu'elle ne vous ap- 
partient. Est-ce d'elle que vous parlez ? 

FiERABRAS. Tu as une jeune fille en ta mai- 
son? est-il vray? Si tu pouvois honnestement le 
nyer, je m^asseure que tu n^eusses tant attendu. Il 
ne faut que tu dises : Elle ne vous appartient. Je 
suis plus meschant que toy ; fay-la venir ! 

Alfonse. Soyez meschant tant que vous vou- 
drez, mais elle nVstvostre. 

Fie rabr AS . Je sçaurois volontiers qui te donne 
la hardiesse d'oser contester contre moy. Fay la 
sortir, et ne cause pas tant. 

Alfonse. Voulez-vous que je dise la venté? 
Vous estes un homme, etc. 

FiERABRAS. Quel homme? que veux-tu en- 
tendre par ton et caetera ! Veux-tu dire que je ne 
sois homme de bien ? 

Alfonse. Qui dict le contraire, sinon toy ? 
puis qu'il te faut respondre par toy. 

FiERABRAS. Que veux-tu donc dire par cela? 



« 



Les Jaloux, Cohbdix. 71 

Ah ! teste de ! je voy bien que je ne serây cogneii 
jusques k ce que i'aje laissé de mes marques. 

Richard. UDlimasson laisse bien les siennes. 

ALFOnsE. Que diable! quand j'en auraj bien 
eaduré, qu'en sera-ce? Oy, je l'ay dict et diray 
encores que tu. es un homme , etc. Tu voudrois 
donc qu après mille peiaes et travaux que j'ay 
soufferts pour me l'acquérir, je te )a donnasse. 

FlERABHAs. Vois-tu, je sçay bien que, si tu ne 
me la rends amiablement ou qu'elle ne vcuUe Te- 
nir de son bon gré, que je l'iray quérir jusques à 
ton lict et la traisneray hors par les cheveus, 

Alponse. Toy ! tu la traisneras hors de ma 
maison par les cheveni? Par la mort! je ne jure 
pas; il faudroit que tu fusses plus habille homme 
que tu n'es et mieux accompagné. Entrepren, 
entrepren-le , pour veoir! 

Richard. Hé, Monsieur, laissez-le là ! Vou- 
lez-vous ici estriTer quatre heures à l'appétit d'un 

Alfonse. Sac perse toy-^nesme! tay-toy, ce 
n'est pas pour luy. A qui pense-il avoir afiaire ? 

a. FiERABRAS. Donc lu penses que je ne sois 
homme pour faire... 

h. Alfonse. Je pense que tu ne me sçaurois 
faire que... 

a cela et autres choses aussi cent mille... 

h. la moiie, encores en cachette, et quand tu 
te... 

a. fois plus grandes, jusques à t'en... 

h. Toudrois efforcer de le£iire, tu vérrois, • 
quoy? 

». faire veoir l'espreuTe. 

h. Que ma Renée t'appartienne? 
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FiERABRAS. Quelh Renée ?cestui-cy tne pense 
faire perdx*e mes asibles ? 

ÂLFONSE. que tu te mesles de beaucoup de 
choses ! 

FiERABRAS. Voire toy. 

Alfomse.. Me yeux-'-tu croire? ya-t^en à tes 
affaires et ne te mesle point des miennes. 

FiERABRAS. Gomment, des tiennes? Gestes-cy 
sont-ce pas les miennes? Qu^en despit de la 
chienne, de la mastine, de la louye, de la..., à 
peine que je ne dy. 

Alfonse . Ne rinjcniez point ! 

FiERABRAS. Si je pensoïs que pource que j*ay 
dict tu pensasse dire chose qui peust offenser 
rhonneur du moindre cheyeu que j^ay en la 
teste... 

Alfonse. Que me ferois-tu ? 

FiERABRAS. Je sçay bien quoy , je ne te dis 
antre chose. 

a. Alfonse. Braye si tu peux, je ne te crain ; 
et si... 

b. FiERABRAS. Voyez comme il parle ! ciel ! 
à ce que... 

a. tu ne tWes d^ici ou bien tu ne... 

b. je yoy, tu ne scais les choses que j^^y... 

c. Richard. Hé, Messieurs ! que celuy qui a 
plus de. . . 

a. reserres la langue entre tes dents, je te... 

b. faictes en Perse, car tu pai*lerois pius..« 

c. ceryelle, le monstre. Retirez-yous, monmais- 
tre; siyous... 

a. feray charger de boys, comme tu le mérites, 
sans... 

b. sagement. Mais je cognois bien que tu as... 
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c. ii*ayez rien du sien, crue tous demande-il ? 

a. que tu saches d^où cela viendra. 

b. envie que je te face cognoistre aue je suis. 
Alfonse. Que di&-tu, faire cognoistre? 
FiERABRAS. Que dis-tu, faire charger de bois? 

. AtFONSE. Que me feras^tuf dy un peu. 

FiERABRAS. Dy le toy-mesmes. 

ÂLFONSE. Fay que je f entende. 

FiERABRAS. Mais toy, que je te Toie dire en- 
core un coup. 

JliCBARD. Je vous prie parler d^acoord , sans 
faire icy assembler tant de peuple. 

FiERABRAS. S'il ne me rend ce qui m'appar- 
tient , comme veux-tu que je me taise? 

Alfonse. Si je n'ay rien à toy, comme veux- 
tu que je te le rende? 

a. FiERABRAS. Gomme peux-tu nier que, te 
demandant tout à ceste heure ma sœur Magde- 
laine, 

b. Alfonse. Quelle sœur ? quelle Magdelaine? 
va en la malheure, 

c. Richard. Voulons-nous estre encore icy 
longuement? Si vous... 

a. tu as dict qu'elle estoit chez toy. Yoy 
comme. . . 

b. que Dieu t'envoye! voyez un peu quel beau 
service... 

c. ne laissez tout cela, je vous jetteray de la 
boue. 

a. tes propos se rapportent ! 

b. cestui-cy me faict ce matin. 
FiERABRAS. Ce n'est de merveilles si tu 

criois bien haut, tu as une armée cachée en ta 
maison. 
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Alfonse. Une poignée de gens semble une 
armée k tes semblables. 

Richard. Monsieur, entrez au logis ; vous nV 
vez point dlionneur quereller contre cest éventé. 

FiERÂBRÀS. iUlez ! allez ! nous tous trouve- 
rons bien; vous ne serez pas toujours ^i forts, 
non , et deussé-je vous venir chercher jusques 
chez vous et vous en tirer pièce à pièce. 

Alfonse. Entrepren-le seulement. 

FiERABRAS. Quand je n'aurois qu'une dague 
en une main et Tautre main lyée sur le dos^ et 
que tu fusses armé jusques au dentz, je te com- 
battrob ; mais il ne m aviendra jamais estriver 
contre aucun que je ne Testropie pour le moins 
d'une jambe. 

Richard. Le moindre mal est tousjours bon ; 
que ferois-tu? 

FiERABRAS. Par la mort ! vertu ! je ne 
sçaj que je do y faire , je suis en si grande colère, 
que les chiens ne mangeroient pas de ma chair, 
tant elle leur sembleroit amère. - 



ACTE V. 

SCÈNE I. 

Niçoise^ Jherosme, 

NiGAISE. 

^ay autres fois en beaucoup de choses 
esprouvé la fortune contraire, mais je 
la trouve maintenant très adversaire et 
plus ennemye que jamais. ciel ! ô ter- 
re ! ô cité plaine de voleurs ! 
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Jheroshe. Je désire entendre sHl est yray 
qu'on ayt ravi la fille au sire Nicaise. Ha! te 
voicy : Bonjour, compère ; cruel vent vous pous- 
se si matin par ces quartiers ? 

Nicaise. Helas! je suis si transporté que je ne 
sçay où je vas ni d'où je viens. 

JMEROSME. Vous me semblez tout fascfaé. 

Nicaise. Si je le suis ! j'en ay occasion. 

Jherosme. Dictes-moy, est-il vray ce que j'ay 
oy dire de ce jeune homme d'ycy près et de vostre 

Nicaise. Je n'ay pas peur que je ne trouve 
assez de tesmoins pour le prouver. Je remercie 
Dieu que la Cour aé Parlement est composée de 
tant de gens de bien qui me feront justice. 

Jherosme. Dieu! quand une chose se doit 
effectuer, rien ne luy manque. Je suismarry, sei- 
gneur Nicaise, non seulement pour TamitiÀ que je 
vous porte , qui est si grande que tout vostre en- 
nuy m'est desplaisir ; mais pour ce que ce mal- 
heur s'est rencontré en vous, qui desiriez tant me 
faire plaisir. 

Nicaise. Cecv vous semble-il honaeste, sei- 
gneur Jherosme? vous semble-il due c«$tuy-cy 
Payt faict comme jeune homme indiscret e| sans 
considération ? Je ne cesseray jamais de poursuy- 
vre la justice de ma cause que je ne le voye au 
gibet. 

Jherosme. à la vérité, son audace a esté 
grande, mais pour vous dire ce qui m'en semble, 
sans en estre requis, je ne suis pas d'advis que lé 
pbnrsuyviez en justice. Bien trouvé-je bon qu'on 
s'informe comme etpourquoy il a faict ceste mes- 
chanceté, par ce que je vous ose assenrer qu'au- 
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Irefois il a esté en Tolonté de vous la faire de- 
mander en mariage. 

Nie AISE. Oy, me la Dure demander après le 
coup ! Je luy feraj cognoistre qu^il n^a faict cest 
outrage à un trespassé. Allons ! 

Jherosme. Mettez à part ceste colère, oubliez 
ceste passion et retournez à tous : car vraye- 
ment, si son intention est de Tespouser, prenons 
le cas qu'il ayt fait un acte de jeune homme. 

Nie AISE. Déjeune homme! dictes de Tol- 
leur. 

• Jherosme. Encores pis. Mais laissez -moy 
dire : Je croy que Falliance n'en seroit que bonne 
et honorable, et que yostre fille seroit bien pour- 
yeue. Je Yousiprie, soyez content que j'alle parler 
à luy, car je me yeux employer en ceste affaire, 
et m'asseure faire en sorte que paisible mariage 
en réussira. 

Nie aise. Le mariage s'est fàict trop tost à 
mon dam et deshonnemr, mais je yous jure qu'il 
n'est pas où il pense. 



SGËNE II. 
Fierabrasj Marqueta son laquais. 

FlERABRAS. 

aintenant que la tempérance a modéré, 
ma colère, la raison et la prudence fe- 
ront office en moy. Te semble-il pas 
que ceste injure mente une horrible et 
sanglante vengeance? 
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Marquet. Que diable! il le faut escourter et 
luy coupperles coiiilies rasibas. 

FlERABRÂS. Premièrement, si je veux bien 
considérer toute chose, ma sœur a esté violée et 
rayie de ma maison. 

Marquet. Oy, sa rose matinale luy a esté 
cueillie. 

FlERABRAS. Et avec elle m*ont eneores des- 
robbé partie de mon bien. 

Marquet, Il en prend ainsi à qui se fie trop 
aux putains. 

FlERABRAS. L^injure est faicte à un grand 
cappitaine. 

Marquet. Des ruffiens, veut-il dire. 

FlERABRAS. A un gentil-bomme très gentil. 

Marquet. Très gentil et très payen. 

FlERABRAS. Que veux-tu dire par ce mot : 
très payen? 

Marquet. Je dy que vous payez très*bien. 

FlERABRAS. Ç^atousjours esté macoustume. 

Marquet. Oy , d'attendre que les sergens vous 
exécutent. 

FlERABRAS. Outre que je suis de grand pa- 
renté. 

Marquet. Comme un fils de putain, qui a des 
parens par tout. 

FlERABRAS. Qui faict que pour tant bons res- 
pects, je suis résolu baigner mes mains en leur 
sang. Mais je ne sçay de quelle peine les punir. 

Marquet. De la turquesque. 

FlERABRAS. Us ne seroient les premiers; je 
yeux Caire une diose beaucoup plus notable et si- 
gnalée. 

Marquet. Quoy? 
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FiERABRAS. J'en yeux faire une telle anato- 
mye, quW chirurgien n^en sçauroit faire une 
pareille. 

Marquet. Ne dictes pas cela, je yous prie. 

FiERABRAS. Pourquoy? 

Marquet. Parce que vous ne les tenez pas en- 
cores. Ne sçavez-vous que dict le proverbe : Ne 
contez jamais quatre que vous ne les teniez au 
sac? 

FiERABRAS. Que me conseiUes-tu donc que je 
face? 

Marquet. Je ne suis homme pour vous donner 
conseil. 

FiERABRAS. Je le sçay bien, mais dy-moy ton 
advis. 

Marquet. Il faut qu^employez vos amis, et 
faire en sorte qu^au moins vous puissiez recou- 
vrer voz bardes. 

FiERABRAS. Marquet, quand je seray colonel, 
je veux que tu sois un de mes premiers cappitai- 
nes en chef. Tu est fort sçavant homme. 

Marquet. Tabez-vous, j*oy quelqu'un sortir 
de chez Alfonse. 



SCÈNE m. 
Alfonse^ Jkerosme, 

ÂLFONSE. 

Lnsi, puis qu'il vous plaist prendre ceste 
peine pour moy, vous irez trouver le 
seigneur Nicaise , et luy ferez entendre 
l'arrivée de mon père, et ce qu'il vous 
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a dict ; ensemble ma bonne intention. Après, tous 
nous ferez sçayoir sa volonté. 

Jhërosme. Aussi ferai-je : ne vous souciez; 
j^espère que tout se portera bien. 



SCENE un. 
Fierabras^ Marquet. 

FlERABRAS. 

arquet , yien çà : ya trouver le cappi- 
taine des gardes françoises , et luy dy 
que certains éventez, outre-<;uydez et 
téméraires , sont venuz cbez moy, ont 
emmené ma soeur et voilé ma maison. Et pource 
que je n'ay accoustumé employer, pour vanger 
le tort qu'on m*a faict , autres que les armes et la 
force de ce bras , Je le prie de m'envoyer vingtr 
cinq ou trente arcners. 

Marquet. Que voulez-vous faire de tant d'ar- 
chers, si vostre bras peut seul exécuter ceste ven- 
geance? 

FlERABRAS. Tu ùe dis pas que qui besongne 
par aultruy dict que c'est luy-mesme qui l'a 
faict. 

Marquet. Seroit-ce pas assez de trois ou 
quatre? 

FlERABRAS. Non, parce que je les veux faire 
hacher menu comme cnaii* de pasté. 
* Marquet. Estre si cruel ! 

FlERABRAS. Ayant discouru en moy la qua- 
hté de l'injure quilz mont faicte , je. trouve que 
mon honneur ne peut autrement estre reparé. 
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Maaquet. Ha! ha, ha! ' 

FiERABRAS. Tu ris en affaire de si grande con- 
séquence ? 

Marquet. Je ry, mais ce n'est pas de cela. 

FiERABRAS. De quoy donc? 

Marquet. Je me suis souvenu de voz valeu- 
reuses entreprinses. 

FiERABRAS. ho! j'en ay faict sans nombre. 
De quelles ? 

Marquet. Quand, à Blois, vous coupastes les 
cheveux à une femme. 
' FiERABRAS. Ainsi faut-il chastier ces vilaines, 

1)0urries de verolle , qui ne respectent non plus 
es honunes que les bestes. 

Marquet. Et quand, sur le pont Sainct-Michel, 
vous donnastes le desmenty au crocheteur quî 
vous avoit appelle filz de putain , maquereau et 
tailleur de cuir. 

FiERABRAS. Ma générosité empescha que je 
ne mis la main à Fespée, car, à dire vray, cestes^ 
cy ne sont armes à souiller au sang des faquins. 

Marquet. Mais que veut dire que ne fistes 
rien à ce jeune homme qui, ce mesme jour, vous 
jetta au milieu de la iànge? 

FiERABRAS. Pource que j'estois empesché à me 
nettoyer de ceste ordure , car je ne voulois estre 
mocqué d'une mienne amye, qui me regardoitpar 
une fenestre; de manière que je n*euz loisir de 
m'en ressentir. Mais, s'il eust attendu un quart 
d'heure... 

Marquet. Que luy eussiez-vous faict? 

FiERABRAS. Quoy? je luy eusse baillé sur la 
Joue , ou faict fuyr devant moy, comme j'ay ac- 
coustumé faire à ses semblables. 
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Marquet. Or, Monsieur, je pense que ferez 
merYeiUe& : c^est pourquoy , afin d'en avoir le 
plaisir, je vas quérir des soldats. 

Fierabras. Je t'en prie. 

Marquet. Je m^asseure qu'ils vous feront 
rendre ce qui tous appartient. 

Fierabras. Ils me feront plaisir ; mais je ne 
yeux point qu'on me parle de paix , si première- 
ment, par accord exprès , je ne baille à chacun de 
ces voleurs quatre coups de dague. Ënten-tu ? 




SCÈNE V. 

Zackarie^ vieillard, père d'Alfonse; Niçoise^ 
Jherosme^ Richard. * 

Zacharie. 

• 

e suis (Dieu mercy !) arrivé bien k pro- 
pos. Par ma conscience, j'ay esté bien 
marry, sire Nicaise , de ce vilain acte. 
Je pense que mon bon voisin que voicy 

vous a peu dire quelle vie je luy en ay faicte. 
Nicaise. Or, je fais un argument par là qu'il 

la tiendra chère , et la traittera comme sa femme 

bien aymée, puis qu'on void en luy une si grande 

amitié. 

Zacharie. Je vous mercie de ce que vous faic- 

tes plus de cas de nostre ancienne amitié que du 

ëiu d'entendement d'un jeune homme amoureux* 
t à dire vray, j^ ne sçache chose dont je me 
puisse plus resjouyr que de ceste aUiance. 

Nicaise. J'ay voulu aussi avoir ce contente^ 
ment pour beaucoup de bonnes occasions ,. entre 

T. TI. 6 
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lesauelles ceste*cy n^est la moindre, asçavoir, du 
desir que j^ay tousjours eu^ que nostre amitié 
fust estrainte d^un plus fort et ferme Ijen. 

Jhërosme. Richard ! 

Richard. Monsieur? 

Jhërosme. Tien cet anneau, Ta en mon logis, 
et dy qu*à ces enseignes on te laisse parler à Go- 
tard, que tu trouveras lyé contre im des pilliers 
de mon Uct. Dy^uy qu il t'enseigne où est mon 
fils , et me Tameine. 

Richard. Yaut-il pas mieux que Gotard vien- 
ne ayecques moy ? cai* il le trouvera plustost. 

Jhërosme. Non , je luy yeux aprendre à se 
moquer de son maistre. 

Zacharie. Gela ne me semble beau, sire Jhëros- 
me , qu'aucun des nostrçs , tant' petit soit-il , ait 
occasion de pleurer en une si grande joye. Par- 
donnez-luy pour ce coup. 

NiCAiSE. J'en suis d'advis. 

Jhërosme. Soit faict comme il vous plaira. 
Ya , deslie-le , et en fay ce que tu voudras. 

Zacharie. Entrons dedans. 



SCÈNE VI. 
Fierabras, Marquei, trois Serifiteurs^ 

FlERABRAS. 

ue j'endurasse une telle bravade ! Non, 
je mourrois plustost.^ 

Marquet. Parlez bas, car si ceux 
qui viennent derrière nous se ymagi- 
nent que ce soit à bon escient , ils s'en retourne-*. 
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ront, tellement qae nous ne les pourrons faire re- 
yenii*. 

FiERABRAS. Il ne faut avoir pœur : je suis bien 
homme de n'entrer jamais ep la mesiée que je 
ne Yoye la bataille gaignée. 
• M ARQUBT. Ainsi font tousjours vos semblables . 

FiERABRAS. Je monstreray bien k cet Âlfonse 
que c'est acheter la querelle d'autruy. 
. Marquet. le pauvret ! Il ne luy. a veu tail- 
ler les hommes à travers , comme je Tay veu à 
table coupper des chappons en deux , puis les 
dévorera jbeUes dents. 

FiERABRAS. C'est un sot ; il resemble les mé- 
decins , il ne cherche que le mal. Mais si une fois 
i'e luy fais essayer ceste-cy, plus tranchante que 
î'iamberge ou Dnrandal , je le fendray jusques à 
l'estomach. 

Marquet. Et si vous voulez vous er^otter un 
petit sur la pointe du pied , vous le partirez jus- 
ques à la raye du cul* 

FiERABRAS. Le tout consiste en cecy, c'est 
que quand nous serons devant leur maison, nous 
nous facions oyr, crians tous d'une, voix : Serine ! 
serre! Nous leur ferons si grand pœur, qu'ils 
mourront devant qu'ils se mettent en deffence. 
Esprouvez un piBtit. 

Serviteurs. Nous ferons ce que vous voudrez, 
mais regardez à ne nous mettre en un bourbier 
d'où après ne nous puissiez retirer. 

FiERABRAS. Que craignez-vous? Ma personne 
en vaut cent. Faictes un peu ce que je vous dy. 

Serviteurs. Serre ! serre ! serre ! 

FiERABRAS. Parlez plus viste , et qu'il semble 
que soiez remplis de mal talent. 
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Serviteurs. Serre! serre! serre! 

FiERABRAS. C'est ainsi ; mais il faut encores 
crier plus haut. 

Marquet. Ha ! ha ! ha ! 

FiERABRAS. Pourquoy ris-tu? 
. Marquet. Pource qu il me semble que leur 
voulez aprendre la , sol , fa. 

Serviteurs. Escoute, par Dieu ! il n^ a de 
quoy rire \ Que sçait-on si quelque e^cervelé 
pourroit sortir de leaus et nous fist serrer à bon 
escient ? 

Marquet. Je le voudrois bien veoir. 

Serviteurs. Mais, par ta foy, puis que nous 
allons pour entrer en la maison de ceux-là, seroit* 
il pas meilleur que criassions : Ouvre ! ouvre ! que 
leur faire fermer leur porte? 

FiERABRAS. Ha ! ha ! ha ! 

Marquet. Ha! ha! 

FiERABRAS. Ha! ha! ha! par mon ame! je 
cognois bien que jamais vous ne vistes enseigne 
desplyéeny cner: Armes! armes ! C'est un mot de 
ceux ({ui hantent la ffuerre, et signifie qu'il faut 
estre serré l'un contre l'autre. Or ça, c'est à vous, 
qui estes caps d'escadres et lances spesades, à char- 
ger des premiers. 

Serviteurs. Comment ! charger des premiers? 
estre les premiers pour marcher devant? 

FiERABRAS. Oy ; je vous fais cet advantage 
par ce que je sçay que desirez acquérir honneur. 

Serviteurs. Par le corps sainct Jambon, nous 
n'en ferons rien ! Comment diable ! estre ceux 
qui vont devant ? cet honneur ne nous appartient 
pas. 

FiERABRAS. N'ayez peur! ne craignez point! 
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jVj tant de valeur en moy qu^assenrement îe puis 
servir d'escu à vous tous contre les liarquebouzes 
et coulevrines. 

Serviteurs. Nous feronsdoncques ainsi. Nous 
irons les premiers, à la charge que nous serons 
aussi les premiers A prendre la fmte. 

FiERABRAS. N'ayez pœur, vous dis-je; avan- 
cez-vous! Vous, mettez-vous à. ce coing; vous 
autres , venez deçà; et toy, demeure icy, pour ce 
qu'en bataillon carré on combat plus seurement. 
Mais où est la poultrepour enfoncer la porte? 

Maequet. Que ne demandez-vous plustost où 
sont quatre-vingt ou cent canons pour faire la 
batterie? 

FiERABRAS. Or sus! je seray capitaine et ser- 
vent de bande tout ensemble ; marcbons tous de 
Iront ! Sus, courage ! {aicte&-vous oyr ! 

Serviteurs. Serre! serre ! serre! serre ! 

FiERABRAS. Voiey bon commencement. Vous, 
harquebuziers, prenez garde qu'aucun ne se mons- 
tre aux fenestres ! Vous autres picquiers , serrez- 
vous en bataille vis-à--vis la porte, et comme il 
est requis à vaillans et courageux soldats ! Sou- 
venez-vous de mon honneur et du vostre. 

M ARQUBT. Monsieur, monsieur, nous sommes 
desfaicts ! Helas , nous ne retournerons jamais en 
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FiERABRAS. Ha! ba! ha! voilà un bon com- 
mencement pour encourager les soldats. Qu'y 
a-il? 

M ARQUET. J'ay oy des gens à la porte, et m'as- 
seure qu'ails sont beaucoup ; je vay veoir du costé 
de l'huis de derrière. 

FiERABRAS. Et moy ramasser mes troupes , 
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et, quand il sera temps, je feray donner Tassaulf . 

Seryiteurs. GW bien dict; il nous a icy 
plantez comme bouleyers contre les harquebou- 
sades : nous serions bien sots attendre qu^ils nous 
deffacent. 

Marqcet. Ne bougez de vos rangs et vous te- 
nez fermés; ce ne sera rien. 

Serviteurs, â Dieu! à Dieu! qui se peut 
sauver, si se sauve. 

Marquet. Ha ! ba ! bé !. comme ceste armée se 
met légèrement en route ! 



SCÈNE YII. 
Alfonae , Richard. 

ÂLFONSE. 

ais est-il vray ce que tu m^as dict? Je 
te prie, ne me ments point , à fin que, 
pour quelque peu de temps , tu ne me 
faces esgayer en Tombre d'un plaisir 
controuvé. 
Richard. Il est comme je le vous dy. 
ÂLFONSE. Est-il possible? 
Richard. Encores plus que possible. 
Alfomse. que je suisbeureux s'il est ainsi! 
Richard. L'expérience vous en fera sage. 
Alfonse. Te croiray-je? 
Richard. Oy, s'il vous plaist. 
Alfonse. Escoute.. M'as-tu pas dict que mon 
père a parlé au sire Nicaise, et qu'ils ont accordé 
ensemble que demain je fianceray ma Renée, et 
qu*à ceste occasion ils m'envoyent quérir? 
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Richard. Oy , je vous Tay dict. 

ÀLFONSE. Que tout m^est pardonné, et à la 
fille aussi ? 

Richard. Oy. 

ÂLFONSE. Et qu^ils ne nous ayment moins tous 
deux qu'auparavant? 

Richard. Oy, vous dis-je. 

A.LFONSE. Dieu ! y a il homme aujourd'huy 
plus heureux quemoy? Ha! que je cognois main- 
tenant combien le proverbe estventable, qui 
dict que la fortune ayde aux courageux t Car, si 
jamais je n'eusse entreprins enlever ma Renée, 
jamais je ne TeuSse espousée , d'autant que desjà 
elle estoit promise et accordée à un autre. Et tou- 
tesfois, parée ravissement, je me la suis acquise 
en despit de tout le monde , de façon que main- 
tenant, par Tadvis et du consentement de nos 
parens communs , elle demeure mienne , comme 
tousjours je me Festois soubettée , qui est le plus 
grand contentement qui m'eust peu advenir en ce 
monde. Mais vien çà, Richard : que te donneray- 
je en recompense des bonnes nouvelles que tu 
m'as apportées? 

Richard. Je ne veux que vostre bonne grâce 
et estre vestu de vos livrées. 

ÀLFONSE. Je te le promets, va, suy-moy. 
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SCÈNE VIII. 
Zacharie, Fierabras, trois Serviteurs, Marquet. 

Zagharie. 

1 aissez-moy faire, je pense que j'en vien- 
[drayàmonlionneur. Comparons, que 




tveut dire cecy? Jesçay que n avons me- 
_ ; rite la prison et que n'avez commission 
ny puissance nous y mener, quand aurions mal 
versé , comme n'estans of&ciers de la justice. 

Fierabras. Que dictes-vous? on vous y trais- 
nera si ne me rendez ce qui ni'appartient et qu'on 
m'a voilé. 

Zagharie. De grâce, mon gentilhomme, si 
vous estes celuy qui conduict ces gens icy, oyez- 
moy parler. 

Fierabras. Quoy, parler? 

Zagharie. Hé ! escoutez*moi ! que sçavez- 
vous que je veux dire ? 

Marquet. Sa demande est raisonnable. 

Fierabras. Or sus, dictes ce que vous vou- 
drez. 

Zagharie. Mon gentilhomme, je vous jure par 
mon ame, et me croyez s'il vous plaist , qu'il n'y 
a et n'y eut oncques céans chose qui vous ap- 
partienne, non plus qu'il en pourroit tenir en 
mon œil. 

Fierabras. Autant pour le brodeur. Pourquoy 
estes-vous donc sorly du logis? pour venir parler 
à moy? Je ne le croy pas. 

Zagharie . Je suis sorty afin de vous oster de la 
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&ntasie ceste faolse opinion, joint aussi (|a'il me 
semble estre' le devoir d^un homme de bien em- 
pescher les différends et moyenner les accords. 

FiERABRAS. En cecy, vous faictes acte d'un 
viellard tel que vous estes. Mais je ne sçay s'il 
m'est autant permis vous escouter comme à vous 
de faire des appointements. Dictes un peu, quel 
accord voulez-vous qui se £aice ? 

Zacharie. Que voulez-vous d'ayantaçe, siQon 
qu'on vous rendi*a vos linceux et yos cn^mûses ? 

FiERABRAS. Bien, quant à cela; vous me reur 
drez encormon robbon, mon bonnet de velours, 
mes pantouffles, et tout le reste qui m'a esté prins ; 
mais que sera-ce de celle-là? 

Zacharie. Je vous diray la yerité : pour mon 

S eu de loisir, je n'ay encores peu parler à pas un 
'eux , ce aue je ferois volontiers pour entendre 
leur volonté. 

FiERABRAS. Ceste putain! si je la rencontre..» 

Zacharie. Ne dictes ainsi^ parce qu'advenant 
qu'elle voulust plustost vivre à son plaisir qu'au 
vûstre, je ne sçay si la raison vous permettroit que 
luy puissiez contredire. 

FiERABRAS. Taisez-vous I Comment! pensez- 
vous estre suffisant pour me faire mettre mon hon- 
neur sous le pied ! Èh ! mon honneur ! Ah ! je n'en 
feray rien, je veux tout de force, et non autre- 
ment. Sus, soldats ! c'e&t à ce coup qu'il faut mons- 
trer ce qu'on sçait faire. 

Serviteurs. Serre ! serre ! serre ! serre ! 

Marqubt. Ha ! ha ! ha I 

Zacharie. Attendez, un mot. Par ma con- 
science, vous devriez prendre ce party. Toutes- 
fois, puisque vous vous monstrez tant difficile , 
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aUéz, je tous promets qa'oiî ils ne se voudront 
abandonner Tun Tautre, que je vous féray donner 
cinquante escus. 

FiERABRAS. Que me soucie;jé de cinquante 
escus? c^est comme une febve en la gueule d*un 
lyon. 

Zacharie. Je vous en feray bailler soixante. 

FiERABRAS. Encores moins. 

Zacharie. Je nesçay pourquoi vous estes tant 
malaisé à contenter : il me semble que Tofire est 
belle. 

FiERABRAS. Elle n*est belle ni raisonnable. 

Zacharie. Je vous en feray donner cent, les 
deussé-je bailler moy-mesmes. Or, regardez si je 
ne me mets pas à la raison. 

FiERABRAS. Je ne vend point mon honneur, 
je Tcstime plus que tous les biens du monde. 

Zacharie. Je ne vous ay pas dict cecy pour 
offenser vostre bpnneur, ny que je sois ayse que 
Vincent soit avec elle, mais parce que, cela me 
touchant de près, comme à son parent, je crain, 
les choses estans en cestermes, qu il nVn advienne 
quelque scandale. 

FiERABRAS. Je vous advise qu*il en adviendra 
scandale, voyrement; la première fois que je le 
trduveray, je luy feray bien sentir la force de mes 
bras et de quelle trempe sont ces armes. 

Zacharie. Mon capitaine, je veux que sachez 
que nous vivons sous rauthorité d^un tel prince, 
que, parla grâce de Dieu, nous ne vous craignons 
guères ; et quand ainsi ne seroit, nous manions 
quelquefois les armes. Mais je ne dis mot, afin 
que n^oyez de moy chose qui vous desplaise; 
seulement vous veux-je adviser que, tant vous, 
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comme un antre, doit désirer pouvoir expérimen- 
ter ce que nous pouvons comme amys, et non 
comme ennemys 

Harquet. Ëscoulaz, Monsieur. 

FlERABRAS. Que me conseilles-tu? 

Mahqust. Quant à moy, je suis d'advis que 
uc laissiez perdre vos biens , et que preniez ces 
cent escns. Vous estes pauvre, banoy de vostre 
maison, etdespeadez beaucoup. C'est une adven- 
ture (si voulez que je vous le dise) que Dieu vons 
a envoyée. 

FiBKABRAS. Tu ne dis pas comme je pour- 
ray endurer que ma sœur jàce une telievei^ongne 
à moy et à toute nostre parenté. que je trouve 
cecy estrange 1 

Harqvet. Si vous y pouviez remédier, je ne 
dirais mot; mais je vous advise que, quand Euy 
donneriez cent gardes, la tiendriez prisonnière, et 
luy mettriez le Cousteau sur la gorge, que ne sçau- 
riez empescker qu'eUe ne face à sa teste. 

FlERABRAS. Je me trouve en grande perplexité. 

Harquet. Je vous ay dict ce qoej'en pense. 

Zacuarie. Or sus, regardez, vous estes-voui 
advisé? 

Marqoet. Ne le tenez plus en suspens, pre- 
nez ces cent escus, et vous ferez bien. 

FlERABRAS. Doy-je consentir à cela? me le 
conseilles-tu? 

Marqubt. Faictes-le. 

FlERABRAS. Or sus, ce tort ne se doit acbeter 
partantdepeinesquej'ay souffertes jusques icy; 
et, pour dirê vray, je serais homine, quand il en 
seroit besoin, non seulement pour m'en resentir, 
mais pour le payer sept fois au double. 
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ZàCHARIE. G^estassez dict ; je voa&prie, venons 
à la conclusion. 

FiERABRAS. Pour TamouT de vous, je me veux 
laisser gaigner. Quand auraj-jemesliardes et ces 
centescus? 

Zacharie. Demain, quand il vous plaira. 

FiERABRAS. Me le promettez-vous? 

Zacharie. Oy, foy dliomme de bien. 

FiERABRAS. Et moy, je donne la vie à ce jou- 
venceau, et qu'il se serve de cette putain tant qu'il 
voudra. Or sus, bé! Marquet! auons boire. 

Serviteurs. Nous allons avecques vous, car, 
outre le devoir auquel nous nous sommes mis 
pour vous ayder, nous sommes prests à faire enco- 
res d'avantage. 

Marquet. Allez assaillir un muy de vin. 

FiERABRAS. C'est cbose bonneste, recompen-^ 
ser les vaillans soldats qui, au faict d'armes, sont 
cause de la victoire du prince. Allons, enfans ; 
passe, Marquet, et va laver les verres. Messieurs 
et dames, n'attendez qu'aucun sorte désormais, 
parce que la comédie est finie, et si elle vous a 
pieu, monstrez-le par un signe d'allégresse. 



FIN. 
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PROLOGUE, 




f ce qui est faici estait à faire,, as^urez-^voue , 
Meeeieura, que seriez aujourd'hui spectateurs d*uiie 
autre comédie que ceste-ey^ par ce que les escol- 
liers dont elle est nommée ne sont tant jaloux de 
leur nom qu'ils ne eognoissent bien que ce ne leur est grand 
honneur publier leurs follies devant une si paisible assistance 
et aux yeux de tant de Jeunes gentilshommes à qui la cour a 
aprisun autre style que eeluy qui s'enseigne aux universitez , 
car leurs propos sont sans fard , simples, communs et ordinai- 
res à nouveaux aj^prentis au mestier amoureux. Touteifois, 
fose dire qu'encores qu'ils soient Jeunes y qu'Us ont neantmoins 
Je ne sçay quoy ie gentil j ne s'oublient point , et se font co^ 
gnoistrepour tels qu'ils sont y sans desguyser leur nue volonté 
d'une flatteresse apparence, introduitte par aucuns à ceste seule 
fin de tromper ceux qui s'y fient. Aussi, pour vous en dire la 
vérité , ils ne furent Jamais autres qu'escaliers. Bien est vrai 
qu'iceuXf adjoustans foy aux promesses deplusieurs qui désirent 
leur advancement, lesquelSy pour les encourager, leur faisoieut 
croire qu'ils estaient les plus habiles hommes du mande , se 
sont présentez sur ce teatre. Qui me faict penser qu'ils n'en 
sçauroient r'emporter, pour guerdon de leur trop sotte outre- 
euydance, qu'un scandale et blasme étemel, me semblant en oyr 
desjà quelques uns disons qu'ils sont trop téméraires, et fe- 
raient mieux de feuilleter leurs livres que s'amuser à divul- 
guer les faveurs qu'ils ontreceues des dames. Mais cela n'est 
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itflUntpo*rtarfalrieHblieTleiirailreprnue,etriU<mlaih' 
iuTi d'armlagi ionbi ta verst de liurnitu, elne l'ia tmt 
fetrlanl caiirmuiei. iaini fve, aeuMtuMnt qu'il «'v fliipe- 
ai lerpM f ni ne porte tes vaii» et fie II moindrt forint ''"- 
fe tovpe*t ie mlèrt, Hi ut mlteal tanl t'aialaer qn'Ul ne 
te ktiuiltt m peu en a*Jtct , el tOM iljs«al qu'ils ni Mnl tl 
peUiictmpafeniqiie, qiàaad Ile le ceitiriHil entreprendre, ilaxt 
te facent miens pnmislre que ceux qui la cealleul tracer. Maii 
je laitieraji cela, mei. dune», ponrvou inpplier.an naa d'eux, 
qnt, t'iU ne vn» >»nl ieiplaienni , il cane plaite lei eKanler, 
laiitatl canier ea frtqneneltet el qeni de pen qii , mellau 
Itnr net pu» tout, le meileat ie Ummer m ckacun, cmnM 
t'ili aleievl leuli c*teeare in labeur d'autruf/, el ëçaenienl 
fiififiie cht« d'atanlaqe que cetic paiiible campaqnie , qui. 
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LES ESCOLLIERS 

COMEDIE 




ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 
Lactance, Hippolite^ escolliers. 

Lagtange. 

^en suis infiniment fasché, par ce qu^il 
me seml)le que n'avez pas grande fiance 
en moy, et tenez, peu de comte de Tami- 
tié que je vous porte. 
HiPPOUTE, Si jasques à ceste heure je tous ay 
celé la cause de mes ennuys, ce n'est pourtant a 
dire que j'aye jamais revoçqué en double Tamitié 
que je sçay qu'avez en moy; mais bien parce que, 
TOUS voyant assez empescné en vos propres affai* 
res, j'ay pensé que je ne vous ferois plaisir vous 
en oestourner à l'occasion de mes folies. Toutes* 
fois, puisque j'en suis venu jusques à là, que j'ay 
plus affaire de vostre ayde et conseil que jamais , 
je veux que sachez ce qu'en ayez ignoré jusques 
à maintenant. 

Lagtaiuge. Je vous en supplie, et croire que 

T. VI. 7 



96 Lariyet. 

j'employeray pour vous tout ce qui est en ma 
puissance et dépend de moy ; mesmement ores 
que mes affaires se portent si bien, Dieu mercy, 
qtte delles-mesmes elles pourront désormais che- 
miner seules. 

HiPPOLiTE. Je croy qu^avez bonne souvenan- 
ce que si tost que fusmes logez en ce quarfier, 
qui fut au commancement que arriyasraes en ceste 
ville, je ri y demeuray lonff-temps que je devins 
si fièrement amoureux de la femme du médecin 
nostre voisin, que depuis je n^ay eu repos, sinon 
en la contemplation où me ravissoit le beau de 
ses plus belles beautez, qui m^ont reduict en telle 
misère , que je suis résolu , ou mourir en ceste 
poursuitte, ou bien en veoir la fin. 

Lagtange. J*ay tousjours pensé qu^en estiez 
amoureux , mais lion tant que me dictes ; sinon 
depuis quelques jours en ça, qu'estes devenu tout 
fantastique, pensif et resveur, vous retirant tous- 
jours seul, pour mieux setter les fondements de 
Yos chasteaux bastis en«air. Mais, dictes-moy, 
qu'en esperez-vous? 

HiPPOLiTE. Ëscoutez : Quelque temps après, 
nous vinsmes (comme sçavez) demeurer chez Nico- 
las, nostre hoste, lequel, s'appercevant lors de mon 
amoureuse volonté, me promit libéralement (après 
toutesfois que je luy en euz faict quelque ouver- 
ture) faire en sorte qu'en bref il me mettroit en 
grâce de la geoUière de mon âme ; mais il m'a 
trompé, je le cognois ores à mes despens , parce 
qu'au contraire je me voy plus qu'au paravant 
nay et fuy d'elle, que j'aime sur toutes choses: 
qui faict que je me repute le plus mal'heureux 
et infortuné nomme de la terre. A ceste cause, 
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je me délibère, quoy qu^il en paisse advenir, 
me bazarder et Tavoir de force. Au pis aller, je 
n^en sçaurois encourir que la mort, qui me sera 
-une beureuse vie au pris de celle que je yy entre 
tant de trespas. 

Lagtange. Ayez patience, et ne vous donnez 
ainsi à la fureui*. Il faut premièrement esprouyer 
tous autres moyens deyant que yenir à ce der- 
nier. Peut-estre qae la fortune convertira son 
amer en doulceur, son desdain en contentement 
et sa fierté en joye et soûlas, par ce que, si elle est 
femme ainsi qu on la dépeint , elle pourra, com- 
me muable, se cbanger aisément en yostre fa- 
veur. 

HiPPOLiTE. Comment me pourroit-elle favo- 
riser, mWant faict serviteur de la plus ingrate 
.et cruelle iemme du monde ? 

Lagtange. Plus la forteresse est inexpugna- 
ble, d'autant plus le cappitaine qui la force, la 
prend d'assaut et s'en raict maistre, consacre 
ta mémoire de sa loifthige à Fimmortalité. Ce 
n'est moindre vertu, vaincre un courage armé de 
longue main de bons et solides argumens, que 
prendre de force cbasteaux et places fortes. Ainsi 
vous devez courageusement poursuivre vostre en- 
treprinse commancée, car, sans doubte, je me pro- 
metz qu'en recueillirez le fruict de yostre conten- 
tement. 

HiPPOLiTE. Comme puis-je espérer mener à 
glorieuse fin ceste entrepnnse, si les ennemys sont 
courageux, et l'assaillant foible et quasi vaincu, 
sans avoir la hardiesse de les attaquer ? 

Lagtange. Quel moyen a nostre boste de 
vousayder? 
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HiPPOLiTE. Vous sçavez que le médecin, pour 
estre jaloux comme il est, ne veut que personne 
hante en sa maison que ce bon homme, que la 
vieillesse a dispensé de tous soupsons, pères de 
jalousies, lequel il ayme infiniment. Aussi luy 
£aûct-il beaucoup de bons services, car en son al^- 
sence il garde les clefs de son logis, le fournit, 
selon la saison, de bois, vin, bled et autres pro- 
visions nécessaires en un ménage; bref, c^est son 
grand gouverneur et seul fac-totum. Or, cet hom- 
me m'avoit promis parler de moj à la dame, et 
luy conter combien je souffrois pour aymer ses 
divines beautez ; mais il n^en a rien faict, et m^a 
dict qu^il n^osoit, craignant que TafTaire ne reus- 
sist selon l'intention de nos désirs, à raison de 
quoy ne vouloit tumber en la male-grace du me- 
decm et d« sa femme, qui estoit Poecasion pour-« 
quoy il ne s'en vouloit plus mesler ; de mode 
qu'ores vous voyez à quelle misère mon malheur 
me conduict. 

Lagtange. Je crain^Hippolite, que nostre 
hoste ne face toutes ces difficultez affin de tirer 
de vous je sçay bien quoy, et m'esbahy que, pro- 
fitant plus avecqnes vous qu'avec cent tels méde- 
cins , il ne s'employe au bien de vostre salut et 
contentement. Je serois d'advis que luy en par- 
lassiez de rechef . 

HiPPOLiTE. Je ne le puis faire, et ne me fie- 
ray jamais en luy. 

Lagtange. J ay pensé un autre moyen pour 
sonder sa volonté. Vous doibt-il pas de l'argent? 

HiPPOLiTB. Oy, plus de dix escus. Pour- 
quoi? 

Lagtange. Si (comme vous sçavez) nous 
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n*estions en son logis , le secourant en sa nécessi- 
té , il mourroit quasi de faim. 

HiPPOLiTE. A quoy est bon ce que vous me 
dictes? 

Lagtangb. a cela que je veux que ce matin 
luy disiez qu^il cherche autres pensionnaires pour 
ses chambres , et qn^entre cj et demain , pour le 
plus tard , il vous paye ce qu'il vous doibt , pat 
ce que lors , considérant combien nous luy som- 
mes de profîct, et n'ayant de quoyHaii-e si tost 
argent, il se resouldra peut-estre vous aider. 

HiPPOLiTE. Par avanture que cela luy pour- 
roit faire changer d'opinion. Toutesfois il y faut 
penser. 

Lactance. Poarquoy? 

flipPOLTTE. Si, de fortune, iceluy, croyant 
qu'on dict k bon escient , louoit ses chambres, se- 
rois-je pas du tout ruiné? Car n'ayant autre con- 
tentement que la commodité de veoir quelquesfois 
mon autre Lucresse, comme pourroy-je vivre 
changeant de quartier? *'' 

Lactance. N'ayez pœur de cela : je feray en 
sorte qu'autre n'y viendra loger. 

HiPPOLiTE. Or sus, je veux ce qu'il vous 
plaist et me temr A vostre conseil. Je vay au lo- 

§ 's pour hiy faire entendre nostre conception, 
ais le voicy, il me relèvera de ceste peine. 
Lactance. H parle à soy-mesme, escoutons 
an peu ce qu'il dict. 



102 Lariyet. 




SCÈNE II. 
Nicolas, hoste; HippoUte, Lactance, 

Nicolas. 

oilà grand cas, que tout est si cber eu 
ceste ville que c'est merveilles ! Toute 
chose se vend au pris de Tœil d'un hom- 
me. Et puis les escolliers se plaignent 
qu^ils sont mal traictez ! Je viens du marché, où 
j ay employé plus de quatre francs. Toutesfois, 
je n'apporte pas de quoy passer une journée en- 
tière. Et, par ma foy, si ce n'estoit qu'Hippolite 
m'ayde tousjours de quelque chose, outre qu'il 
me paye fort bien l'ordinaire , j'aurois beaucoup 
de peine à vivre. 

HiPPOLiTE. Tu le cognois bien. 
Lactance. Faisons semblant d'arriver. 
HiPPOLiTE. Bon jour^ maistre Nicolas. D'où 
venez-vous ? 

Nicolas. Bonne vie et longue, Messieurs. 
Je viens du marché. 

Hippolite. Mon hoste, hier au soir un mien 
amy escolliçr arriva en ceste ville, lequel m'a 

S rie aller demeurer avec luy. Et pource qu'il est 
e mon pays et mon parent , je ne luy ay peu re- 
fuser. A ceste cause , pourvoiez-vous de pension- 
naires , et regardez à me donner (s'il est possible) 
entre cy et demain pour tout le jour, les di^ es* 
eus que je vous ay prestez à plusieurs fois. 

Lactance. Il ne sçait qu'il doit dire, prenez- 
y garde. 
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Nicolas. J^eusse pensé toute autre chose fors 
ceste-cy. Toutefois , puis qu'il tous plaist , j'en 
suis content ; mais je yous veux bien dire que 
mal-aisement trouyerez-vous homme en tout Pa- 
ris qui yous traicte mieux, tienne pJus nettement 
en meilleure chambre et plus honorablement 
que moy, ny qui yous serye ayecques une telle 
amitié et soigneuse diligence que je fais. Quand 
pensez- yous partir? 

HiPPOLiTE. D'icy à deux ou trois jours. 

Nicolas, à yostre commandement. Cela n'em- 
peschera pas que ne me puissiez tousjours com- 
mander, et moy yous faire service. 

HiPPOLiTE. Cela n'est de refus. Nous allons 
jusques aux Carmes, puis nous viendrons disner, 
et lors iious en parlerons tout à loisir. 

Nicolas. Et moy, cependant, mettre ordre que 
tout soit prest. - 

Lactance. Àyez-yous yeu comme les bras luy 
sont cheus et comme il parloit doucement? 

HiPPOLiTE. Us tomneroient à qui les auroit 
liez. 

Lactange. Je gageray que la journée ne se 
passera pas sans yous donner quelque espérance 
touchant cet aâTaire. 

HiPPOLiTE. Je ne sçay; mais parlons d'autre 
chose « Me contiez-yous pas n'aguères que yos af- 
faires cheminoient sur un tel pied qu^elles ne poo- 
y oient tomber que debout ? Aprenez-m'en quelque 
chose. 

Lactamce. J'en suis content. Vous cognois- 
sez Gillette , .servante du père à Susanne. Or, 
ceste bonne créature m'a promis qu'à la prenuère 
occasion qui se presenteroit , elle m'introduiroit 
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au logis , me disant d'avantage que la fille n'en 
est moins désireuse que moj. 

HiPPOLiTE. heureux Lactnice! ains très 
heureux, pub que les cieux vous octroyent ce que 
TOUS souhettez sur toutes choses. Et moy, mal- 
heureux ! ains le plus malheureux de tous les 
malheureux , puis que le malheur s'oppose à mes 
desseins. Ha! que j'ay mis les mains à trop dure et 
difficile eotreprise , tant il m'est malaise obtenir 
la recompense deuë à ma trop ardente et amou- 
reuse affection ! Amour ! dieu que j'adore , fay 
sentir, je te supplie, à ceste ingrate, qui mesprise 
tes forces et desdaigne marcher soubs tes esten- 
darts, la milliesme partie de mes peines, affiu 
que par l'ardeur de ce tourment , simple eschan- 
tillon de mon martire, elle cognoisse ma fie estre 
une continuelle mort; car je m'asseure, s'il te 
plaist m'octroyer ma requeste, qu'elle aura quel- 
que pitié de ma misère , si elle n'a le cœur plus 
endurcy qu'un rocher. 

Lactange. Prenez courage et espérez jusques 
à la fin. 

HippoLiTE. Vousdictes bien, pourveu que ceste 
espérance ne me déçoive ; mais que sçayez-vous 
si Gillette vous trompera point? 

Lactange. J'en suis très asseuré, par ce qu'il 
n'y a pas long-temps qu'elle m'a apporté lettres 
escrites de la main de ma Susanne, par lesquelles 
elle me jure que, puis qu'il a pieu à Dieu prendre 
son fiancé, qu'elle n'en espousera jamais autre 
que moy. 

HippOLiTE. Susanne a esté donc fiancée? 

Lactange. Oy. 

HippOLiTE. Et qui estoit-il? 
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Lactange. Un jeune homme de ceste yiUe, 
lequel, estant aux estudes à Poictiers, fut par les 
YieiUards, pires de luy et d^eUe., accordé qu*à son 
retour il espouseroit la fille ; mais par ce cp^il 
estoit fort jeune, et afiin de ne le desbaucher de 
ses estudes , il sembla bon à son père le laisser là 
encores quelque temps , joint que la fille estoit 
encores petite. 

HiPPOLiTE. Et qu'est deyenu cet amou- 



reux? 



Lactastce. 11 j peut avoir un an qu*au siège 
de la yiUe de Poictiers , luy et quelques autres 
ses compagnons firent une sortie sur Tennemy, 
pensans le charger; mais la fortune voulut qu'ils 
se trouvèrent eux - mesmes chargez , de mode 
qu'après quelque foible resistence, une partie fut 
taillée en pièces et l'autre prinse à rançon, entre 
lesquels on tient pour tout certain que ce jeune escol- 
lier fut faict prisonnier, mais qu'il estoit blessé en 
tant d'endroits, que trois jours après il en mourut. 

HlPPOLiTE. Combien le père de Susanne luy 
baille-il en mariage ? 

Lactange. Six mille francs, et qui plus est, 
elle et une autre petite filktte , sa sœur,; dcmeû-^ 
rent seules héritières universelles du vieillard après 
son décès, par ce qu'il ti*a autres enfans> 

HiPPOLiTB. Poursuivez donc vostre advantiire^ 
car elle ne ^eult prendre qu'une désirée et heu- 
reuse fin , soit par loe que la fille ne souhette 
rien plus que vous (s'il est vray ce que m'avez 
dict), soit par ce que vos faoultez ne sont telles au 
pays , qu'il vous mst aisé trouver un tel mariage. 
Ainsi, maintenant que Dieu vous présente ce bien, 
il me semble que ne le dçveK refuser, et né pdrdre 
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ceste belle occasion de tous accommoder pour le 
reste de vos jours. 

Lactance. Je sois aise que vostre conseil se 
rapporte k mon dessein. Mais Toicy nostre hoste 
qra vient avec deux flaccons. Je ne Tay point vea 
sortir. 

HiPPOLiTE. Il est passé par lliois de derrière. 
Je vous prie, attendons icy pour oyr ce qu'il dicl. 

Lactance. Je ne sçaurois. Qu'y voulez-vous 
Cadre? 

Hippolite. Je veux demeurer en ce coing avec 
Luquain pour veoir un peu sa contenance. Et 
vous, que deviendrez-vous cependant? 

Lactance. Je vay £aire mettre la nappe. 

Hippolite. C'est bien advisé. 



SCËNE m. 

Nicolasy Luquain^ serviteur d'Hippolite ; Hippo- 
lite, 

Nicolas. 

ù diable trouveray-Je dix escus, pour 
I rendre k Hippolite? Lactance n'a jamais 
^un denier. D'aller au^fnppier, je n'ay 
_ _ aucun gage ; et ceste espèce d'hommes 
ne preste jamais sur la foy : ce leur est faulse 
monnove. Et de trouver en ceste ville qui me face 
crédit d'un lyard, il n'en est point de nouvelles. 
Je vas resvant si je doys employer le médecin; les 
services infinis que je ïuy ay faicts et fais encores 
tous les jours, ne méritent que ie sois refusé. 
Toutesfois, le cognoissant très avancieux, comme 
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sont quasi tous docteurs , et principalement les 
médecins, me faict douter qnu ne ture le cul arr- 
rière, sans avoir égard à ce que j'ay faict pour luj. 
Mais quand il me les presteroit, quelle asseurance 
Uiy en pourroy-je faire? 

LuQUAiN. Cestuy-cy pense à trop de choses. 

Nicolas. Je n'en sçay rien. Jésus ! que je suis 
fol de penser à tout cela, et que, maniant ses af- 
faires, je ne luy ay pour le moins ferré la mule 
de cinq ou six escus ! Je conterois le reste telle- 
ment quellement ; petit à petit on va bien loin. 
D'une chose naist une autre chose. S'il me donne 
terme d'un an, je suis trop heureux. 

LuQUAiN. Ses figues sont trop hautes. 

Nicolas. 11 pourra mourir ce pendant, encores 
qu'il soit médecin. 

HiPPOLiTE. La fortune me seroit trop amye. 

Nicolas. Ou bien, jepourray moy-mesmes al- 
ler visiter le royaume des taulpes. Et si cela ad- 
vient, qu'ay-je affaire qui paye mes debtes? J«me 
veux bazarder , et faire en sorte que je puisse 
trouver de l'argent. 

LuQUAiN. Gestuy discourt comme celuy qui 
vouloit entreprendre enseigner l'ours k lii*e et 
escrire. 

Nicolas. Bref, comme dict Luquain, il vaut 
mieux estre coqu que coquin. 

HiPPOLiTE. Il allègue la bouche de la venté. 

Luquain. Tant y a que je dis vray. 

Nicolas. Pli^s j'y pense, plus je me soucye. 
Baste ! je ne me veux plus rompre la teste : ce 
sera pour le mededn. 

Luquain. S'il te les preste, il me trompera. 

HiPPOLiTE. Tais-toy , Deste, ou parle plus bas. 
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Nicolas. Mais (helas!) je suis perdu, eiicore& 
qu^on me veulle prestercest argent. 
. LuQUAiN. Le diable le puisse emporter ! 

Nicolas. Parce que, si Hippolite sort de chez 
moy pour aller demeurer ailleurs , je n'en trou- 
veray gueres... 

Hippolite. Dieu me veuUe ayder ! 

Nicolas. Qui despendent connue il faict. 

Hippolite. La médecine commance à opérer. 

LUQUAIN. 11 est bon que je parle à luy, afin 
de luy tirer les vers du nez. 

Hippolite. Tu me fais rire, et si je n'en ay 
point d'envye. Ëscoute, si tu Yeux. 

Nicolas. Lapins grand part d«ce$ escoUiers re- 
gardent de si près, qu'on ne peut non plus profiter 
ayec eux qu'à tondre un œuf. J'en ay eu tels en 
ma maison qni serroient jusques à un morceau 
de pain qui leur restoit du disner et du soupper. 

LuQUAiN. Dieu mercy à vous, qui remuez les 
mains comme un paladin. 

Nicolas. 11 n'est pas bon avoir tels bostes, 
parce que nous moumons de faim si nous avions 
a vivre du gain ordinaire qu'on faict avec eux, 
et n'alongissiohs l's, tantost d'un grand blanc, et 
maintenant d'un autre. 

LuQUAii^. pauvres eseoliers! quels larrons 
discours ! 

Nicolas. Mais je ne me puis imaginer pour- 
quoy Hippolite s'en veut aller de mon logis, at- 
tendu mesmes que celle qu'il ayme bien est nostre 
voisine, et a commodité de la veoir. 

Hippolite. Ce n'est assez. 

Nicolas. Peut'-estre qu'il ne s'en soucye plus. 
Ces jeunes hommes ayment et n'ayment pas ^én un 
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mesme instant. Si tost que j'ay eu dict. à Hippo- 
lite qu'il torchast hardiment sa bouche, et que la 
dame n'estoit proye pour ses lévriers., je pense 
qu'il s'est pourveu d'une autre. 

HiPPOLiTE. Vous en estes mal informé, mon 
hoste, mon amy. 

Nicolas. Mais je yeux veoir si je sçaurois 
tendre un filet pour empescher que ceste prôye ne 
in'eschappe des mains. 

LuQCAiN. Je ne sçay lequel des deux doit estre 
l'oiseleur ou l'oiseau. 

Nicolas. Feste de ma vie I il ne passe pas tous 
les jours de tels estoumeaux. . 

LuQUÀiN. C'est à mon maistre à qui cela s'a- 
dresse. 

Nicolas. Je suis résolu. Bref, je y eux faire 
ce que je pense, qooy qull en puisse advenir. 
Mais commenta 

LvQUAiN. Il pense pix^ndre mon maistre, et 
mon maistre ne demande qu'à donner de la teste 
en ce filet. 

HiPPOLiTE. Que causes-tu de filet? 

Nicolas. Voylà le diemin, voylà le moyen. 

LuQUAiN . Je dy que resemblerez au regnard 
qui contrefaict le mort afin d'estre jette sur la 
voiture des pescheurs, puisai s'estant bien emply le 
ventre, se mocque d'eux. 

Nicolas. Je ne voy meilleur filet, ny plus 
ferme panneau pour tendre à cest oiseau, que le 
favoriser en l'amour. Que me sçaoroit-elle taire ? 
Je vas tanter le gué, et vaille que vaille. 

HiPPOLiTB. Voylà ce. que je demande. 

Nicolas* Elle est femme. Toutes les femmes 
se resemblent, et /celles qui, en gestes et. paroles^ 
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se monstrent tant reyesclies et font le sanctifice- 
tur, qui jeusnent et ont tousjours un livre sous le 
bras, ou un chapelet entre les mains, sont pires 
que les autres. Foin ! foin ! qui est meschant uiict 
le proverbe^ et a le renom d'estre bon peut faire 
assez de mal sans en estre mescreu. Elles sei*oient 
bien sottes si elles ne se donnoient du bon temps 
tandis que Taage leur permet, qu'elles sont priées, 
bienyoulues et recherchées , sans attendre que 
la viellesse les rende laydes, malgracieuses et 
desprisées d'un chacun. Ce qui est propre k la 
jeunesse se doit exercer en la jeunesse, au moins 
une fois en la vie. 

LuQUAiN. Au dire de cestui-cy, Tamour est 
comme la verolle : il faut Tayoir en ce monde ou 
en Fautrc. 

Nicolas. Qui s'ofl&e est mesprisé ; qui est prié 
a Tadyantage. J'aymerois mieux qu'on me priast 
cent mille millions de fois qu'estre contraint tant 
soit peu prier autrui. Hippolite est riche, yer- 
tueux, jeune, gaillard, d'amoureuse taille, d'hon- 
neste maintien, et la mesme bonté. 

LuQUAiN. En yoylà trop à la fois. 

Nicolas. Quant a moy, si j'estois femme, i'ay- 
merois mieux ayoir affaire aux escoliers qu aux 
plus brayes et magnifiques courtisans de France. 
Ëscolliers, eh ! c'est la perle du monde. Quelles 
paroles douces ! quelles bonnes grâces ! quelles 
gayes façons ! 

LuQUAiif . De toute taille bons lévriers,^ et de 
tout mestier bons ouvriers.. 

Nicolas. Si ceste femme est de chair, elle se 
pourra aysement plyer. Mais, quand j'y pense, 
j'ay ici beaucoup musé ; il faut aller aprester & 
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disner à mes escoUiers, et veoir si je pourray faire 
mon accord ayec Hippolite. Et quand il n y au- 
roit autre moyen, j'ayme mieux perdre le méde- 
cin que luy, jaçoit que j^aye bonne espérance 
m'entretenir en la bonne grâce de tous deux, et, 
d^ayantage, m^acquerir celle de madame Lucresse: 
car je m'asseure que, si une fois ils peuvent accor- 
der leurs flustes ensemble , elle me bénira à ja- 
mais. 

Hippolite. L^afiaire est pour se porter bien, 
et me suffist qull en est content. 

LuQUAiN. 11 m^est advis qu'il a la volonté 
bonne. 

Hippolite. Vrayement, quiconque a dict qu'il 
xk^j a vie plus misérable que celle des amans a 
dict la pure vérité ■ 

Lui^UAm. Elle est cncores beaucoup pire à 
qui est subject k autruy . 

Hippolite. Lam^Jadie^ la pauvreté, les tra- 
vaux de la guerre, la fortune de la mer , bref, 
tout ce que Thomme trouve contraire au bien, 
beur et repos de ceste vie, sont, à mon opi- 
nion, plus supportables que les tourmens amou- 
reux. 

LuQCAiN. C'est tousjours Tordinaire de Thom- 
me avoir plus d*egard a ce qui luy est particu- 
lier qu'à ce qui regarde Tuniversel. 

Hippolite. Ah! fortune, tu te devois contenter 
de m'avoir, par expérience, faict cognoistre qu^en 
tes mains gist lafeucité et misère des mortels, que 
tu distribues à ton plaisir ! Tu devois désormais 
conduire ce vaisseau, tant tourmenté des vagues 
de la tempéste d'amour, au port désiré, pour, 
après tant de peines, joyr d'untranquile repos. 
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ODsieur, il est tard, et crois qu'il 
seroit tantost temps qu^allissîons disner, afin que, 
s'il advenoit quelque fortune, qu'elle ne nous 
print les boyaux vuydes. 

HiPPOLiTE. Allons! 

LcQC AIN. [Passez devant, llionneur vous appar- 
tient. Ce pauvre jeune homme içy s'ésgare tarit en 
SCS pensées, qu'il ne se souvient de boire ny de 
manger. Dieu m'a faict une belle grâce que je 
ne suis de son humeur, car nous mourrions tous 
deux de faim. S'il faict cecypour flatter ses ayses, 
îé n'en sçay rien; mais je suis asseuré qu'autrefois 
l'ay joué a la fossette ; neantmoius, je n'en ay 
jamais perdu l'appétit. 



ACTE II. 

SCÈNE I. 
Ânastase, vieillard; Lisette, sa femme. ' 

Anàstàse. 

on Dieu ! mon Dieu ! de quel jennuy pen- 
sé-je estre tourmenté un bon et pauvre 
père de famQle, qui, ayaiït (comme j'en 
cognois assez^ deux ou trois filles k ma- 
rier, ne les peut pourvcoir sans grandement s'incom- 
moder. Lé soin qull a d'amasser leur mariage né 
l'afflige seulement, mais de leur trouver mary 
qui en moins de quatre mois ne mange tout. La 
jeunesse du jourd'nuy est tant corrompue, depra* 
vée et mal conditionnée, que c'est merveiUss. Les 
jeunes hommes, tant pauvres soient^ils, né se 
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soucient maintenant que de piaffer, sujyre les 
putains, le jeu, la taverne, et employer le plus 
Jbeau et meilleur, non seulement de leur bien, 
mais de celuy des pauvres gens qu^ils rongent 
jusques à Tos, en accoustremeus superflus, et qui 
ne leur servent que trois jours seulement : car, 
iceux passez, il les faut vendre à moitié de perte, 
pour à autre moitié de perte en faire de nouveaux, 
ou leur changer de façon. Et si quelque chose est 

Sire, ils choisissent ce pire au lieu de la vertu , 
ont ils tiennent moins de compte qu^un pour- 
ceau d'un diamant. Et si de fortune il se rencon- 
tre aucun qui soit docile et de bonne nature, il 
est aussi tost corrompu par les autres. Ce qui ad- 
vient ajsement, par ce que le nombre des mes- 
chans est infin y, et le naturel dçs jeunes plus en- 
clin à Tapparence du bien que les plaisirs nous 
présentent de première abordée, qu au vray bien, 
qui de prime face se montre laid et desplaisant. 
Il m'estoit advis avoir bien pourveu Taisnée de 
mes deux ûlles ; mais la fortune n'a voulu qu'en- 
tièrement j'en aye eu le plaisir. Or maintenant» la 
voulant remarier, je trouve si peu départis qui ne 
soient dangereux ou à craindre, que je ne sçay 
de quel costé me tourner; et jaçoit qu'il y 
ait eu desjà paroUes • de la bailler au filz du sire 
Contran, je ne me puis résoudre, ayant oy dire 
que ce jeune homme ne bouge d'après les femmes, 
qui me faict douter, s'il espouse ceste-cy pour 
obeyr à son père, qu'après il ne cesse de courtiser 
les unes et les autres, et qu'à cette occasion ma 
fille vive malcontente et désespérée. Je m'en 
vas jusquesau Palais. Si j'y trouve le seigneur 
Contran, je luy parleray encor de çeste affaire, 

T. YI. 8 



it4 Lariyet. 

Mais Toicy ma femme qni Tient deçà. Où diantre 
Ta-elle si tost? car on ne dira vespre d*une bonne 
heure. Lisette ! Hé ! Lisette, Lisette ! 

Lisette. Qu'y a-il de nouveau? 

ÂNÀSTASE. QuY a -il de nouveau! Je ne 
sçay quelle femme vous estes : vous ne m^avez 
pas si tost veu les talons que vous vous estes 
parée comme une espousée pour aller faire vos 
monstres , et ne pensez pas que laissez ceste fille 
seule en la maison, dont mille inconveniens pour- 
roient bien advenir, suffisans assez pour me vi- 
tupérer à jamais , et vous £aiire vivre en uu per- 
pétuel déshonneur. 

Lisette. Mon Dieu ! donnez-moy patience. 

Anastase. Vous semble-il que ceste marchan- 
dise se doibve laisser ainsi seule? Lisette! Li- 
sette ! si vous n'y avez Fœil, je crain voir nostre 
malencontre. 

Lisette. C'est à vous d'y prendre garde, et 
penser de la marier, sans entrer en ces soupsons. 
Et puis , pour vous en dire la venté , elle n'est 
née de mère qui donne occasion de penser à ces 
choses. 

Anastase. Je ne sçay de quelle mère elle est 
née, mais je sçay bien que je ne suis trop content 
qu'elle demeure seule. Que diable pensez-vous 
que ce soit? 

Lisette. Je vous prie, ne m'en parlez point. 
Youdriez-vous que je fussie confinée en la maison, 
sans aller à messe ny matines? J'aymerois aultant 
estre prisonnière. Dictes-moy, en conscience, vou- 
driez-vous qu'on vous fist ainsi? Nenny, par mon 
âme. Aussi ne vous sçauriez-vous excuser que 
n'ayez le plus grand tort du monde. Non ! non ! 
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je pense que, s'il n'estoit qa'iDcessamment je fais 
pneres à Dieu, eh! eli! Iiu! hu! u! pour le bien 
et santé de nous tous , je ne sçaj comme tout en 
iroit. 

Anastâse. G^est assez, appaisez-^yous et faic- 
tes à vostre fiatntasie. Je vous dy seulement que 
Foffice de Phomme est ayoir soin des affaires de 
dekors^ et le devoir de la femme est prendrç 
garde à la maison , et à conserver ce que lliomme 
acquiert avec sueur et peine, et outre , d'avoir 
soucy des enfans, tant masles que femelles, autant 
qu'il est requis. Quant à moy, je m'efibrceray de 
mon costé faire mon devoir, mais je veux aussi 
que fadez du vostre ce que vous devez , affin que 
je n'aye occasion de me plaindre, eombien que, 
faisant autrement, vous en recevriez plus grand 
blasme et vergongne que je ne ferois pas. 

Lisette. Et qu'en pourroit-il advenir? 

Anâstase. Je n'en sçay rien. 

Lisette. 11 me l'est bien advis, que vous n'en 
sçavez rien ! Mais laissez-moj aller à mes dévo- 
tions, de peur qu'au lieu de bien faire vous ne me 
faciez perdre patience, ou dire quelque folie, si je 
demeure icy. 

Anâstase. Pensez, pensez, Lisette, que je ne 
le dis pas sans cause. Je vous advise que ces es- 
colliers sont gens endiablez, ausquels il ne se 
unit fier qu'à point. Aussi me semble-il qu'ils sont 
plus adonnez a toute postiquerie et meschanceté 
qu'à leurs livres. 

Lisette. Et quelle meschanceté font-ils ? 

Anâstase. Toute leur estude est de desbau- 
cher les filles, suborner les femmes mariées, de- 
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cevoir les yef?es, et engeoller les simples cham^ 
brières. 

Lisette. Gela ne se faict sinon à celles qui le 
veuUent bien. 

ÂNASTASB. Il me semble que Paris est con- 
duict à telle misère par ces coureurs et batteurs 
de pavé, qu'il faut tenir les pouletz sous la cage, 
encores ne sont-ils trop asseurez. Je ne pense 
point que ce soient escolliers, mais bien des hom^ 
mes libres, yivans sans loy et à leur appétit. 

Lisette. Je ne yous entend pas. Que you- 
lez-yous dire par là ? 

ÂNASTÀSE. Je yeux dire que je ne trouye bon 
que Susanne demeure seule au logis, par ce 
que ces escolliers ont tousjours la teste aux fenes- 
tres. 

Lisette. Et que diantre sçauroient-ils faire 
de leurs fenestres r 

ÂNASTASE. Je sçay bien qu^il ne sçauroient 
rien faire de U, mais je crain que tout en un 
coup ils n'entrent en la maison, et ne nous ruy- 
nent. 

Lisette. C'est autre cbose* Et si nous n'a- 
yons point de pouletz ! 

AN A stase. Gomme si cette génération ne fai- 
soit autre mal que desrobber des pouletz ! Vous 
ay-je pas dit qu il n'y a mal, tant soit- il grand , 

2ui ne leur semble trespetit? J'ay peur de nostrc 
lie, m'entendez-yous a ceste heure? 
Lisette. On n'entre pas ainsi à Tayse aux 
maisons des gens de bien. 

ÂNASTASE. Vous en estes mal informée. Ik ne 
seroîent pas les premiers qui ont entré en la mai- 
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SOB d'aatniy par les fenestres, et monté jusques au 
feste d'un logis, avec des crochets et eschelles de 
cordes. , 

Lisette. Je n*ay pas peur de cela : car, si 
entre tant d'escolliers on en trouve quelques uns 
de la sorte que vous dictes, et qui £icent choses 
moins qulionnestes, ce n*est à dire qu'ils soient 
tous mesehans, parce qu'il y en a des i>ons et des 
mauvais. Toutes ibis, ceux qui s'adonnent à telles 
meschancetés sont enfans de quelques pauvres gens 
mécaniques, issus de la lie du peuple , lesquels 
n'ont rien d'escolliers que le nom, au reste pires 
qu'advanturiers. 

Anastase. On trouve encore des mesehans 
entre les nobles, et peut-^stre plus qu'entre les ro- 
turiers et le menu peuple* 

Lisette. Tout ce que vons voudrez ; si pen- 
sé-je que noz voisins sont les meilleurs jeunes 
hommes qui soient en Paris. 

Anastase. Or bien, faicies-en comme vous 
l'entendrez <; je ne vous en parleray plus, ains re* 
garderay seulement k l'oster de la maison , affin 

Su'àvostrenlus grande commodité vous puissiez 
esormais aller à vos plaisirs. 

Lisette. Adieu ! adieu ! je voy bien que vous 
me voulez mettre en colère. 

Anastase. Je sçay bien comme y remédier. 
Mon Dieu! que ces femmes sont arrogantes et au- 
dacieuses! Il leur est advis qu'elles sont plus sa- 
ges que Salomon, et que personne ne les peut re- 
prendre. Bref, si on a de la peine à trouver un 
jeune homme de bien, on ne travaille moins pour 
trouver une femme qui s'en contente. Si nous lais- 
sions courir les filles comme les garçons, sans les 
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tenir enfermées en la maison , il nous seroit au- 
tant mal-aisé en trouver une bonne et honneste 
au^un jeune garçon vertueux et bien apris. Le 
aiable ne dureroit pas avec elles quand elles ont 
leur chapperon coiffé de travers, tant elles sont 
de mauvaise nature. Il est advis à une femme 
qui se void un peu plus riche que son mary qu'elle 
doibt tout manier et que le gouvernement luy 
appartient, de façon que le pauvret n'ose dire un 
mot qu'elle ne luy en responde mille, avec toutes 
les injures dont elle se pourra adviser, comme : 
Que ferois-tu sans moy, coquin? les poux te man- 
geroient; il m'eust esté meilleur que mon père 
m'eust coupé la gorge dès que je fus née que me 
marier avecques toi, pour éternellement endurer 
les peines que tu me donnes. Le mesme advient 
si un simple gentilhomme espouse une dame de 
grande maison, encores qu'il soit riche et homme 
ae bien. Elle l'appellera belistre , pouilleux , re- 
levé du fumier, hobereau , vilageois desguisé et 
semblables vilenyes. Mais à tels hommes qui en- 
durent ces choses de leurs femmes , il seroit bon 
qu'elles leur fissent encores pis , puis qu'ils n'ont 
que le seul masque d'homme. Ha ! ha f ha ! il me 
souvient d'un certain quidam, hpmme de qualité, 
que sa femme menoit par le nez comme un buffe ; 
de mode qu'elle estpit monsieur le juge , ouvroit 
les lettres, rendoit response, oyoit les tesmoings, 
appointoit les partyes , bref eust volontiers jugé 
les procès, tant elle estoit rogue, voulant en tout 
et partout estre veuëmaistrcsse. Voilà ! cestebre- 
neuse de ma femme voudroit, ce croy-je, faire 
ainsi. Mais laissez-moy aller , que ceux icy ne sa- 
chent rien de mes affaires. 
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SCËNE IL 
Nicolas jf Luquaîn. 

Nicolas. 

ela dépend de toy, Luquain : tu me peux , 
isi tu veux, mettre en grâce de ton mais- 
tre et le mien. 
Luquain. Cela deppend de vous, 
maistre Nicolas : vous le pouvez, si vous voulez, 
mettre en la bonne grâce de ma dame Lucresse. 

Nicolas. Vous vous trompez tous deux, pen- 
sans que je puisse disposer d'elle à ma volonté et 
que j'aye puissance Tinsinuer en ses grâces. Tou- 
tesfois , si tu me veux promettre me r'appointer 
avecques luy , je feray en sorte qu'il congnoistra 
que je luy suis serviteur. 

Luquain. Laissez-moy faire quant à cela; aussi 
je m'asseure que , quand voudrez représenter de- 
vant vos yeux le aommage qui vous peut adve- 
nir ne tentant l'affail-e , et le proffict et commo- 
dité que recevrez vous employant pour luy en ce 
qui vous sera possible , que vous cognoistrez à la 
un que ne perdrez point vostre temps luy fay- 
sant plaisir. 

Nicolas. Je crain, si je me descouvre à elle, 
qu'elle ne me veulle escouter , et que du beau 
commencement elle ne se mette à crier , tempes- 
ter, et faire en sorte que je sois envoyé aux gaU 
1ères ; que sçay-je ? 

Luquain. N'ayez peur de cela, ains pensez que 
tout se portcrabien, et, quand ilenadviendrt>it aur 
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trement, tous n^avez qu'à vous retirer dbez le 

S ère du sieur Hippolite, où n^aurez faute de rien^ 
'autant , comme vous sçavez , qu'il est très riche 
et que mon maistre luy est fils unique , lequel il 
aime tant qu'il ne désire sinon luy complaire en 
toutes choses , et , comme je vous ay dit mille 
fois , c'est son œil droit. Mais j'espère en Dieu 
que nous n'en viendrons pas là, ams que tout nous 
succédera à souhaict, pourveu que vous vous gou- 
verniez sagement. 

Nicolas. Tiens t^en pour tout asseuré, car 
j'y penseray devant qu'il soit nuict. Ce pendant, 
fay que tu sois homme de promesse , et tu verras 
que je feray mon devoir. 

LuQUAlN. Il n'y a qu'à faire cela ou le payer. 
Choisissez, et ne prenez le pire. C'est à ce coup 
que serez riche à jamais, si vous jouez hien vostre 
personnage. 

Nicolas. Mot ! voyci le laquais du médecin. 
11 me semhle tout despit, escoutons ce qu'il veut 
dire. 



SCÈNE III. 
Fremin, laquais du médecin , Luquain, Nicolas, 

Frehin. 

ue la clavelée, les avives, le chancre, 
les escrouelles et la male-peste puis- 
sent estrangler celuy qui veut vivre 
affin d'user sa vie au service d'autruy ! 
Luquain. Oy, quand les maistres ne sont tels 
que le mien» 
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• Frehin. Et principalement qui demeure aveo 
ques ceux qui ne font rien qu^à leur t^ste, comnfe 
mon médecin, qui, pour me mettre de fièvre eo 
chaultmal, est le plus jaloux homme de la terre. 

LuQtJAiN. Qui est jaloux estcoqu. 

Fremin. Il veut sçayoir que Ton faict, que Ton 
dict, que Ton pense, et est tousjours au guet 
comme un lièvre. Je ne croy point qu'il y ait rien 
plus misérable que ceste espèce d'hommes. Je 
vous dy qu'il pense quelquefois k ce que pense sa 
mule ; que dis-je, sa mule? il prend garde jusques 
aux mouches : car, si de fortuné eUes sont si mal 
advisées de baiser sa femme en sa présence, il les 
pourchasse jusques à la mort. 

LuQUAiN. £scotnons-le un peu, maistre Ni- 
colas. 

Fremin. Je pense que le jour estmt malencon- 
treux auquel Tentray a son service. 

Nicolas. Ne te soucie, je ne suis endormy. 

Fremin. Je deliberois le garder jusques an 
jour de Tan, pour le douner au diable en bonne 
estraine; mais je voy bien que je seray con- 
trainct le quitter plustost. Aussi pensé-je que le 
diable ne voudra attendre jusques à là, d'autant 

Îu'il y a desji long temps qu^l se Test acquis. 
[on Dieu! comme je luy donnerois Volontiers 
occasion se plaindre de moV) parce qu'outre ses 
autres bonnes qualitez (et Dieu me le pardoint !) 
il est très audacieux et hautain , à la façon des 
autres qui sont neufs en grandeur, et eslevez par 
la fortune, lorsqu'elle vent faire cognoistre le 
pouvoir des miracles de son inconstance, sem- 
blant à ce maraut'ne devoir sortir de sa maison 
sans une suite d'escoUiers dont il se paonnade. Si 



ia4 Laritet. 

LuQUÂiN. Vous dictea vray. 

Nicolas. Et, jaçoit que je cognoisse combien 
malaisée est mon entreprise, et sçache qu'elle est 
la plus cruelle femme de la terre, je yeux toutes- 
fois faire en sorte que toymesmes tu diras qu'on 
ne pouvoit faire d'avantage. 

LuQUAiN. Les femmes sont quasi toutes telles 
en apparence ; mais quand ce yient au ûdct et au 
prendre, elles ne sçauroient dire : Je ne le yeux 
pas. 

Nicolas. Je ferai ce que je pourray , m'asseu- 
rant que tu ne me manqueras de ta promesse. 

LuQUAiN. Ne pensez à cela. À Dieu, je vay au 
logis; et vous? 

Nicolas. Je yay jusques icy près, je seray 
aussi tost que toy. Il faut maintenant que je pense 
à ce que je doy dire à madame Lucresse, si je me 
trôuye aujourd'hui ayécque elle. De yenir premiè- 
rement aux fers, comme font quelques uns, il n'est 
pas bon, parce qu'elle n'est si effrontée qu'elle 
dise oy du premier coup. Il m'y faut aller à la 
longue, et gentiment entrer en propos de mes 
pensionnaires, et comme il viendra à point, louer 
Hippolite le plus qu'il me isera possible. Si elle 
m'escoute, j'entreray petit à petit en discours, sans 
quasi qu'elle s'en aperçoive ; non toutesfois si 
avant, que je ne me puisse retirer quand il en sera 
besoin. Mais voicy le médecin qui sort de son lo- 
gis ; je le veux saluer, puis qu'U m'a veu. 
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SCENE IIII. 

M. Théodore y médecin; Nicolas, Fremin, 
et deux EecolUera^ sans parler. 

M. Théodore. 

uand ils viendront, dictes-leur connue 
L je TOUS ay dict : Quia non potest fieri 
I flobotumatio in quinta luna^ quia offU 
citslomaco, 

Nicolas. Bon jour, Monsieur. 

M. Théodore. Dieu tous gard, Nicolas; vous 
soyez le bien venu, car je veux parler à tous. 

Nicolas. Vous puis-je faire, quelque service? 

M. Théodore. Oy. 

Nicolas. Je suis à votre commandement. Ëm« 
ployez-moy, et vous verrez comme serez obey. 

M. Théodore. On me doit tantost amener 
dnc[ ou six muids de vin, et pour^ce qu'il y a tout 
plain de bardes en la cave, je voudrois bien que 
serrassiez tout en un coing, â&h de faire place aux 
tonneaux. Vous me ferez plaisir de regarder s^ils 
sont plains et bien reliez ; et si de fortune vous 
voyez qu'il y faille quelque cerceau, vous irez 
quérir le tonnelier pour les racoustrer, et je vous 
rendray ce que vops desbourserez pour moy. Ën- 
tendez-vous? 

Nicolas. Oui, Monsieur ; j'y feray toute dili- 
gence. 

M. Théodore. Je vous en prie, parce que je 
sçay qu'estes babilfe, et que vous m'aymez 

Nicolas. Je fay« volontiers service à vos sem- 
blables. Quand iray-je ? 
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M. Théodore. Quaud vous voudrez. Escou- 
tez : parlez à ma femme, et faictes ce qu^elle tous 
dira. A mon retour, nous soupperons ensemble. 

Nicolas. Je vous mercie , Monsieur, je n*ay 
pas mérité tant d'honneur. Peut estrc que la for- 
tune me y eut ayder; et, combien que cecy ne soit 
pas grand cas, si est-ce que toute chose veut un 
commancement, et jamais aucun commancement 
ne fut petit. J*ay pour le moins ceste liberté, al- 
ler en son logis. Paraventure que ma dame Lu- 
cresse voudra yeoir agencer le vin ; s^il en est ainsi, 
je m^enhardiray getter quelques pierres en son 
jardin, et luy cure quelque chose, en passant, de 
ses amours. Mais ymcy le seigneur Lactance. Je 
ne me veux monstrer à luy, que je ne porte meil- 
leures nouvelles du pauvre Hippolite que je n*ay 
faict par le passé. 



SCÈNE V. 
Lactance^ Gillette, servante d^Ânastase. 

Lactance. 

ais que va cherchant Gillette ainsi seule ? 
Elle est fort ti'oublée, je me doute qu'il 
y a de la diablerie : c'est pourquoy je 
me yeux approcher, pour entendre ce 
qu'elle dict de nouveau. 

Gillette. Je veux (et deussé-je faire je ne 
sçay quoy) chercher tant, que je trouveray le sei- 
gneur Lactance, pour luy dire que, sHl ne se dili- 
gente de faire ce qu'il a promis, que Susanne sera 
pour un autre. 




Les Esgolliers, Comédie. 137 

Lactange. Dieu! secourez-moy! que sera- 
ce icy ? 

Gillette. Il est advis à ces jeunes hommes 
que c'est assez de promettre. Il 7 a quelque temps 
que je commeuçay à luy dire qu il se resolust 
de demander au sire Anastase/mon maistre, Su- 
saune, sa fille, à femme ; mais il tire tousjours le 
cul arrière et faict tant le long que c'est merveil- 
les. Elle est maintenant seule au logis, et, si elle 
sçaYoit qu'on parlast de la marier, elle se deses- 
pereroit, parce que la pauvrette pense que cestuy- 
cy Tayme de lout son cœur. Et Dieu sçait ce qui 
en est, et conune le tout en va ! Eh ! qu'est-ce de 
ces jeunes folastres ? Je tous sçay dire que les 
filles qui s'amourachent d'eux, au moins ta plus 
part, demeurent tousjours trompées. 

Lactange . Tu te plains à tort de moy , Gillette, 
et à tort m'as en ceste oppinion. 

Gillette. Hoo, Monsieur! qui vous sçavoit 
là! Hé If^d'où venez-vous? 

Lac r ANGE. J'estimois que tu fusses toute as- 
seurée de mes bonnes volontez , et que je ne de- 
sire et ne pense autre chose sinon comme je pour- 
ray faire pour contenter ma Susane et moy. Tou- 
tesfois, à ce que je voy, tu en doutes. Gillette! 
Gillette ! il n'y a personne plus empeschée que 
qui tient la queue ae la poésie. Ce sont besongnes 
trop malaisées et qui ne se jettent pas en un mouUe : 
car il faut que je pense à beaucoup de choses, si 
ta le veux sçavoir. Mais, dy-moy, conune sçais-tu 
que son père la veut marier ? 

Gillette. Je le sçay bien, parce qu'il n'y a 
pas une heure qu'il est sorty du logis pour aller 
chercher un certain Contran, qui l'a demandée 
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pour son ûls. Et Diea yeulle qu^il piii3se retour- 
ner sans rien Caire ! 

Lagtange.' Que te semble-il que je doive 
faire? 

Gillette. Je sérois d^advis, si vous estes 
homme de courage , que le monstrassiez mainte- 
nant , et qu*à ceste neure quUl nY a personne 
qu'elle au logis , vous Tallassiez veoir et missiez 
bravement TafiEaire à exécution, afin que, si son 
père à son retour Tavoit promise à un autre, cest 
aatre ne Tajt toute entière et n^ vienne à tard. 
A quoy pensez-vous ? 

Lagtancb. Je pense de manyer Taffaire en 
sorte qu'il succedde sans inconvénient. 

Gillette. Et quelle difficulté y trouvez- 
vous? 

Lagtange. Aucune. Je suis résolu me tenir à 
ton conseil. 

Gillette. Oy, mais ce sera aux conditions, 
comme je vous ay autresfois dict , que J!espou-r 
serez. 

Lagtange. Hèlas! penses-tu autrement? as-tu 
si peu de foy en moy que ie ne sois pour faire 
tout ce qui peut réussir au bien et contentement 
d'elle et de moy ? Mais je voudroie bien que tu 
m'attendisses un petit icy, par ce que, devant que 
d'aller là, il faut que j'alle dire un mot à un mien 
amy pour chose d'importance. Toutesfois, re- 
garde si tu veux aller devant, je seray aussi tost 
que toy. 

Gillette. Je m'en vas donc. Bricque ! je me 
suis obliée. Escoutez, Monsieur : entrez par ceste 
ruelle et venez droict à l'huis de derrière ; je seray 
ila fenestre, et si tost que je vous apercevray, 
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je desceudray inContiDenl pour ouvrir et toiiï 
mettre entre tes brai de vostre grande amye, afin 
de faire, etc. 

Lactancb. Hé ! a'ajez Konte de le dire, c'est 
tout un. 

Gillette. JeTousprie, aumoinj,que quel- 
que fois vous TOUS souveniez du plaisir que je 
TOUS fais. 

Lactancb. Pren courage, car si mes desseins, 
réussissent à bien , tu auras telle part en ma mai- 
son qu'auras occasion t'en contenter, 

Gillette. Je le croy ainsi. Ne demeurez donc 
guères, jevous prie. 

Lactance. As-tu considéré comme après je 
pourray sortir sans estre veu par ceux du logis? 

Gillette. Il faudra que, quand je tous feray 
signe, TOUS vous cacbiez en la garde-rabbe ; après, 
quand les TJellards se seront mis au lict, tous 
TOUS couchieE avec Susanne et y demcurieE jus- 
ques au lendemain matin, une heure devantjour, 
puis retourniez, tous mettre où tous estieit aupa- 
raTant, et attendiez U jusques à ce que je trouvé 
la commodité de Vous &ire sortir. 

Lagtahce. Penses-tu qu'en la garde-robbe il 
y aytlieu où je me puisse cacher? 

Gillette. J'ay mis ordre à tout. Venez seule- 
ment et me laissez faire. Je Sfay bien où tous 
mettre fort commoiiemenl. 

Lactance. C'est assez, je vas après toy. 

GiLLETTB. Un jour me dure nulle ans, tant il 
me tarde veoir c«s jeunes amoureux cueillir en- 
semble le froict de leurs amours. Hais que le sei- 
gneur Lactance ne pense pasjoyr de la puceile 
que premièrement, et en ma présence, il ne luy 
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promette Tespouser , et ne lui en baille quelque 
gàige. Que sçay-je si , ayant soullé d'elle sa vo- 
lonté, il est point homme pour luy bailler du pied 
par le cul? il n'a pas affaire à des ny aises, non. 
Or, attendant qu'il vienne , je veux aller porter 
ces bonnes nouvelles à la fille , l'advertir de ce 
qu'elle doit faire et luy dire aussi qu'elle délibère 
faire ceste nuict un mignard et plaisant ouvrage 
en cuir doré , où il faudra à bon escient embe- 
songner Tesguille et le dez ; autrement , qu'elle 
n'aura faict cbose qui vaille jusques icy. 




ACTE III. 

SGËNE I. 

Nicolas, Luquain^ Hippolùe. 

Nicolas. 

'ay cbercbé par tout le Palais, j'ay tra- 
versé toute la rue Saiuct- Jacques, j'ay 
tracassé tout le mont Sainct-Hilaire ; 
bref, j'ay esté chez tous les libraires de 
l'université, et toutesfois je n'ay jamais peu trou- 
yer le seigneur Hippolite. Vray Dieu ! où pour- 
roit-il bien estre maintenant? oi ceste occasion se 
pert, il ne sera jamais en nostre puissance en 
pouvoir recouvrer une semblable. 

LuQUAiN. Monsieur, il me semble que j'enten 
parler nostre hoste, approchons-nous. 

Nicolas. Je n'auray patience que je ne l'aye 
trouvé, et deussé-je. . . 

Hippolite. Appelles-le, car il s'en va. 
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LuQUAiN. Maistre Nicolas ! Ho ! maistre Nico- 
las! 

HiPPOLiTE. Cour aprez luy. 

LuQUÀiN. Le diable le puisse emporter ! 
. HippoLiTE. Je crain qu'il ne nous ayt aper- 
ceus et ne s'enfuye , pource , par ayanture , qu'il 
n^est messager de bonnes nouvelles. Mais le yoicy 
qui revient. 

Nicolas. Mon I>ieu I que j'estois en peine de 
vous trouver ! 

LuQUÂiN. C'est bien rencontré , par ce que 
vous en preniez bien le cbemin. 

Nicolas. Je vous ay tant cherché, que j'en suis 
si las que je ne me puis soustenir. 

HiPPOLiTE. Qu'y a-il de nouveau? 

Nicolas. Je ne vous eusse sçeu trouver mieux 
à propos. 

. HiPPOLiTE. Dictes- moy vistement quelque 
chose de bon, et qui me resjouisse. Luquain, va 
au logis; je veux demeurer seul icy avecques luy. 

Luquain. Dieu vous en sache gré! ô que vous 
me faictes grand plaisir ! 

Nicolas. Je pense avoir trouvé le moyen de 
vous introduire en la maison de madame Lucresse; 
et si vous estes encor en la volonté qu'autresfois 
vous m'avez dicte , et dont par mille signes vous 
faictes à toute heure démon stran ce, soyez confcnt, 
pour un petit de temps, despouiller ces beaux ha- 
bits, et vous vestir moins honorablement et plus 
à la lourde. 

HiPPOLiTE. Je me despouilleray de la vie s'il 
en est besoin. 

Nicolas. Non, il n^est pas question de si grands 
despens. Je veux que la gardiez à autre intention, 
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n, comme jVspère, je peux faire ce que je pense. 

HiPPOLiTE. Je n euteu point encor chose qui 
m^agrée. 

Nicolas. Allons au logis, et quand je vous 
auray vestudes accoustremens que j y ay naguSres 
portez... 

HiPPOLiTE. Quels accoustremens? 

Nicolas. Je vous meneray avecques moy- je 
sçay bien où. 

HiPPOLiTE. Mais (mon Dieu !) quVyous en* 
vye de faire ? 

Nicolas. Laissez-Tous gouverner, si tou§ 
voulez. 

HiPPOLiTE. Cecy ne me contente; je le veui 
sçavoir. 

Nicolas. Je le vous diray en deux motz. 

HiPPOLiTE. Commencez donc. 

Nicolas. Le médecin, mary de vostre Lu- 
cresse... 

HiPPOLiTE. Pleust à Dieu qu'elle fust mienne ! 

Nicolas. M'a donné charge aller aujourd'huy 
accoustrer ses vins. Or, j'ay pensé vous desguy- 
ser en tonnelier, et vous mener avecques moy en 
la cave, où je vous cacheray. Après, quand ver- 
rez qu'il sera temps assaillir ceste forteresse, vous 
ferez ce qu'amour vous conseillera. Pour le moins, 
je fous advise n'oublier à luy conter voz ennuys, 
vos misères, voz soupirs et voz larmes ; et si voyez 
que ces armes ne soient suffisantes, vous ferez que 
les menasses vous servent d'artillerie , si que par 
la vertu d'icelles vous puissiez acquérir une hono- 
rable victoire. 

HiPPOLiTE. Qu'est-il besoin de menasses? 

Nicolas. Si de fortune elle estoit obstinée et 
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yottloit crier, tous la ferez taire si une fois tous 
liij dictes que publierez par toute la yille que 
C^est elle qui tous a euToyé quérir. Quelquelois 
la crainte a plus de force que 1 amour. 
. HiPPOLiTE. La pouyant aToir aultrement, je 
ne Teux user de ces armes. 

Nicolas. Aussi n^en sera-il besoin. 

HiPPOLiTE. Dieu le Tueille! 

Nicolas. Et si elle obeyt à toz Tolontez, pre- 
nez assignation pour t retourner une autrefois. 

HiPPOLiTE. Vous raictes la chose trop asseurée. 

Nicolas. De quoy doutez-Tous ? Si elle est 
sage, comme je Testime, elle se resouldra prendre 
du bon temps tandis que la fortune luy en. pré- 
sente la commodité. Elle est femme et jeune, qui 
a un mary qui n'est pas de grande exécution. 
Vous estes aussi jeune et Faymez beaucoup.:: J^ 
tays assez de choses qu il n est jà besoin je dire 
icy . De mode que ce sera un grand haz^d si elle 
6ort du naturel des femmes ; la fortune tous seroit 
trop ennemye. 

JflipPOLiTE. La fortune aide aux courageux. 

Nicolas. Je sçay que tous estes hardy. 

HiPPOLiTE. Or sus, il se faut hazarder. 
. Nicolas. Et pource que les sages pensent à 
toutes choses, je tous conseille porter sur tous 
quelque corde pour tous en ayder quand il en 
sera temps. 

Hippolitb. E^ncores que la chose soit peiil- 
leuse et difficille, je suis résolu. Mais si le méde- 
cin retournoit en ces entrefaictes? 

Nicolas. 11 n'a accoustumé Tenir de si bonne 
lieure, et principalement aujourdliuy qu'il abeau- 
coup de malades ; et, quant il rcTiendroit, tous 
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attendriez à sortir jusques à demain , après qull 
s'en seroit allé à sa pratique. 

HiPPOLlTE. Or sus, entrons , que je m'habille 
à ta mode ; puis nous sortirons par lliuys de der- 
rière , d'autant qu'il passe trop de personnes par 
icy , et je ne voudrois estre veu en ce vestement. 

Nicolas. Entrez en diligence , qu'Anastase, 
qui vient deçà, ne vous voye. 




SCËNE II. 
Anastoêe, Gillette, Huèert/ serviteur. 

Anastase. 

e loue Dieu de ce que Contran est de 
ma volonté, et que ce dont on a tant 
'parlé sortira effect. Je veux aller faire 
tout accoustrer en mon logis, et envoyer 
un de mes gens en ma mestairie pour quelques 
affaires que j'y av. Tic, toc. Gillette, es-tu sourde? 
hé ! Geste truande sera endormie. 
Gillette. Que vous plaist~il, sire? 
Anastase. Que vous plaist-il? Merde à tra- 
vers tes dentz ! 

Gillette. Je ne vous oyois pas , parce que 

j'estois en la garderobbe avec Susanne. 

Anastase. Hubert est-il leaps ? 

Gillette. Non ; mais le voicy qui vient de 

la ville. ' 

Anastase. Vien ça, Hubert. Va -l'en tout à 

ceste heure au Coudray , et te fay bailler par mon 

fermier deux paires de chappons, des meilleurs 
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qui y soient ; et, s'il y a des pigeonneaux, appor- 
tes-en aussi trois ou quatre paires, puis rcvien in- 
continent. Mais escoute : dy de ma part au mes- 
tayer qull soiticy demain de grand madn. 

Gillette. Qu'est-ce que cet homme yeult Caire 
de tout cela? 

Anastase. Entens-ttt? 

Hubert. Oy, Monsieur, j'y vas. 

Gillette. Mais, sirë, que voulez-vous faire 
de ceste viande? vous voulez-vous destruire? 

ANASTASE. Suis-je tenu de te le dire ? 

Gillette. Nenny; je le demandois pour sça- 
voir que vous voulez que je face. 

Anastase. Nettoye-moybien tout par la mai- 
son ; après, je te diray le demeurant. 

Gillette. Auriez-vousbien accordé Susanne? 

Anastase. Oy, puis que tu le veux sçavoir. 

Gillette. Je luy veux aller porter ces bonnes 
nouvelles. 

. Anastase. Si ta langue en babille chose quel- 
conque à personne, je te moiistreray qu'il m'en 
desplaist. 

Gillette. Vous ne voulez donc pas que je 
luy dise ? 

Anastase. Non, te dis-je, causeuse ! 

Gillette. C'est de peur que j'aye ma livrée. 
Si fault-il qu'elle le sache. 

Anastase. Te veux-lu taire et t'oster d'icy ! 
sinon je te... 

Gillette. Bien, bien, je m'en vas. Retirez- 
vous vous-mesmes, viel i*esveur; on verra bien 
tantost qui ensçaitplus, devons ou de moy. 

Anastase. Ha! voicy nostre voisin Nicolas. 
Dieu vueille qu'il ne m'ay t oy , affin qu'il ne des- 
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couvre tout avant le temps ! Je m*«ii v«s, de peur 
qu^il ne se mette à deviser avecques moy. 

SCÈNE III. 

Nicolas, HippoUte, Marion, noorrice; 
LuBin, laquais. 

Nicolas. 

e diable puisse ronger les cornes à ce 
viel enragé, tant il a esté long-temps 
'icy i balmler ! Or sus, Nicolas, te voua 
un vaillant homme. \oicy^ tu as sceu 
venir à bout de ton entreprinse. Tu as monstre 
que tu estoiis sage ; aussi le faut-il estre , qui veut 
taire son profit. Le seigneur Hippolite ne parle 
plus de s^en vouloir aller; il ne me demande plus 
ce que je luy doy , ains se fie tant en moy que ^ 
se mettant en mamercvi il £aict ce -que beaucoup 
n'oseroient entreprendre. Traistre amour 1 due 
fais-tu faire à tes courtisans ! Ce m'est assez d a*- 
voir acheminé TàfTaire jusquesicy ; quant au reste, 
qu'il aille comme il vojudra. Si on pensoit à tout 
ce qui doibt advenir, on ne feroit jamais rien qui 
vaille. Mais voicy nostre nouveau tonnelier. Al- 
lons, il n'y a icl^ personne. 

Hippolite. Me voicy prest, frappez à la 
porte. 

Nicolas. Tic, tac. Le diable ne vous cognois- 
troit pas. 

Marion. Qui valà? 
Hippolite. Respondez. . 
. Nicolas. Amys. Nourrice, ouvrez. 
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:HiPPf)LiTE. Dieu TnwBe gue... 

Hariom. C'est Nicolaï qui amiae un tonne- 
lier. . 
■ HippOLiTE, J'eDten qu'elle (mrre la porte. 

Nicolas. St! st! 

Harion. "Entrez, je vas allumer de la chan- 
delle, et'pnis je rcrtieudray k tous. 

Nicolas. Passée visieinenl, et fermez l'huys. 
' LUBIEI. Estes-TODs sourds? Holâ! Ils ne m'ont 
pas entendu! Tic, toc. Mais si je m'y metz! TiC, 



me il bnrte ! Quelle diable de cuscretiou ! 

LcBiN. Je vous appellois quapd voua entriez; 
pourquoy m'avez-vous fermé la porte? 

Nicolas. Et bien! q^uV a-il? 

LOBIN. Je TOUS veux dire deux motz. 

Nicolas. Despesdie donc, car j'ay affaire ail- 
leurs. 
' LuBiN. Hoasieur est-itleans? 

Nicolas. Non, il n'y est pas. Que lujTeux-tu? 

LVBIN. Mon maistre , qui est malade ,. est teli: 
lement empiré depuis une heure en çâ, que nous 
craignons op^l' D ^n eschappe jamais, ne sçau- 
riêz-voos ffirë 6ù je pourray irouTer le maistre de 

Nicolas. Je pense qu'il soit aux escolles de 
Médecine, où l'on ïaict une anatomye. 

LuBin. Je l'y Tas donc chercher. Mais je vous 
prieDK ^re ce plaisir de Iny dire, s'il revenoit, 
de fortune , qu'il vienne incontinent jusques au 
l<^s de monsieur des Boseaux. 

Nicolas. Je n'y failliray pas. Tonnelier, des- 
cendez tousjours en la cave; je Tas après vous. Je 
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puis dire maiatenaat que noz affaires comman* 
cent à aller bien, car la fortune, entretenant le 
jDpiedecin hors de sa maison , pourra donner loisir 
au seigneur Hippolite de faire ce que nous ayons 
délibéré. Et si, sans scandale, il avale ceste nuict 
son vin en la cave secrette du médecin , je fay 
vœu de remplir demain si bien mon tonneauy 

Sue je m'enyvreray pour huit jours. Mais voicy 
rilktte. Faictes vostre compte qu'elle est en pour- 
chas et cherche à mettre quelque moyneau en sa 
cage. Bon prou luy face ! Or sus, il vaut imeuic 
que je rentre leans, de peur que le sieur Hippo- 
lite ne face Famour à la nourrice. Ces jouven- 
ceaux , estants en rut , se prendroient à la plus 
orde, sale et laide gai*ce du monde. 



SC1ËNE IIII. 
Gillette, Lactance. 

GiLLETtE. 

n dictbien vray, qu'il n'est tous les jours 
feste, et que les pensées ne sortent tous- 
jours effect. Si tost que j'ay entendu de 
_ mon maistre qu'il avoit accordé Susan- 
ne, et (jue j'ay veu qu'il s'est enfermé en son ca- 
binet, je suis vistement sortie pour aller trouver 
le sieur Lactance, affin de l'advertir de tout, et re- 
garder comme nous ferons pour empescher ce 
beau mariage. Il m'enuuye que je ne voy ces 
deux passionnez ensemble. Je m'asseurc qu'ils 
vivront en grande amitié , car, comme c'est un 
grand contentement en une maison quand le ma; 
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ry et la femme s^ayment d^une sincère et bonne 
affection , ainsi, an contraire, c'est un grand mal- 
heur quand les parties sont en discord et contro* 
verse ; et, si on pensoit bien à cela , on ne feroit, 
comme on faict le plus souvent, des mariages à 
la volée. Mais se pourroit-il bien faire qu'il ne 
revint meshuy ? Au moins, si je tenois entre mes 
bras ce jeune galant qui me sçait si bien secouer 
mon pehsson sur la montée , je Tattendrois d'un 
meilleur courage. Par mon anda , les maistresseé 
de ces escoUiers ont meilleur temps que les roy- 
nés et grandes princesses, par-ce que tous les 
bons morceaux sont pour elles , outre qu'ils leur 
donnent bagues, anneaux, robbes , joyaux , bref 
tout ce qu'ils ont et qu'ils n'ont pas. Ils ont plus de 
peines qu'une ame aamnée à se faire braves, mi- 
gnons et poupins , et ce pour r'emporter seule- 
ment, au bout de trois ans, une couple d'œilladejf 
tirées à gauche pour recompense de leur si long 
service ! Or sus. Dieu soit loué 1 voicy mon hom- 
me. Hastez-vous, de par. . . k peine que je ne dy . . . 
affîn que nous ne perdions plus temps. 

Lactance. Je n'ay sceu venir plnstost. En- 
cores falloit-il que je pensasse à ce qui me pour«r 
rbit advenir. 

Gillette. ! qu'il faict mauvais avoir af- 
faire k ces gens qui sont tant sages ! Devant qu'ils 
soient résolus à une besongne , ils feroient raffo- 
lir un monde. Entrez leans, affin que ceux qui 
viennent deçà ne vous voyent. 
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SCÈNE V. 
Nicolas , Luquain. 

Nicolas. 

ref , en toutes choses il faut avoic cou-* 
rage , et jamais ne s'estonner qu'on ne 
Yoye sa teste à ses pieds. J^en cognois 
aucuns qui brouillent le monde en mille 
£açons , et quand ils sont arrivez au comble de leur 
misère , ne s'en retirent seulement , mais retour- 
nent en meilleur estât que jamais. Et, s'il advient 
3u'à quelque temps de là ds retombent , soudain 
s se rélèvent et deviennent plus gaillards qu-au 
Saravant. Si, quand Uippohte me donna congé 
e ma chambre, j'eusse perdu le cœur, je fusse 
aujourd'huy le plus misérable homme de la terre^ 
où j'espère estre le plus heureux. Or, maintenant 
que mon Hippolite est logé , et que peutrestre il 
baille une médecine à la médecine... que sçay-rje I 
if veux, ccnnme il m'a dict, que Luquain vienne 
icy, s'il en estoit besoin , le secourir* Quant 2^ 
moy , je feray la sentinelle en ceste place. Toutes- 
ibis, SI je rencontroisce que je ne cherche, j'escri- 
iperay bravement de l'espée à deux pieds pour 
mieux me sauver : car je ne sçaurois m'ayder d'au- 
tres armes. Ho ! Luquain ! Luquain ? Je crx)y qu'il 
n'est pas au logis. Luquain ! he Luquain ! Ha ! le 
voicy. 

Luquain. ! maistre Nicolas, d'où venez-vous? 
Nicolas. De faire une bonne œuvre pour ton 
maistre, ains nostre maistre. 
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LuQVAIH. Tantmieux pour vous, s'il estainsi* 
Où est-il? 

Nicolas. Tune ledeviaeraispasenmille ansi 
Chez le médecin . 

LuQUAiN. Vous parles si bas que je ne TOtU 
puis enteudre. 

Nicolas. Avec ma dsms Lucressc, en la cham- 
bre du mededn. 

LvQUAin. Commenl diable! chez ma dame Lu- 
Nicolas. Oy, chez ma dame Lncresse, oy! 
snys-je bègue? 

LuQUAiH. Chez madame Lucresse ? 

Nicolas. Oy, de par... tu me feras jurer. 

LUQUAIN. Du consentement d'elle? 

Nicolas. Du consentementde Caillette! Allons 
au logis, et là je te conteray Iliiatoirc : car, de 
parler icy en la rue, iln^ apoint descureté. Ce^ 
pendant je t'adTerty et commande, de la part de 
ton maistre , <nie d'autant que tu desires sa bonne 
grace, tu net esloigne aujourd'hui de la maison^ 
affin qne , si de fortune tu entendots quelque 
bruici diez le medeciu , tu ailles au secours du 
rieur Bippolite. 

LuQUAiN.Lachosen'estdoncpastrDpasseuréet 
- NiCOLAS.Trèïasseurée,si;nyaaucundanger. 
Toatesfoii il est bon faire ainsi , etponrcause. 

■ LuQUAIN. Il sera obey. Mais je crains que cestt 
menée n'engendre quelque Je ne sçay quoy. 

Nicolas. Vertu... sans jurer, se peult-il faire 
qne tu sois tant opiniastrc ? 

LvQUAm. Allons , allons donc ; je veux ce que 
vous voulez. 

Nicolas. Ta as esté plus d'un mois A me près- 
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cher, me priant qu'en -eecy j'aidasse à ton maistre ; 
et, maintenant qu'il est où tu le demandois , il te 
semble qu'on t'ayt faict to^t. 

LuQUAiN. Saufyostre grâce. Mais si c'eustesté 
moy, j'eusse voulu jouer plus seurement. 

Nicolas. Tu ne sçais encores comme le tout 
eu va, et toutesfois tu yeux parler. Fay ce que je 
te dis. Et si Eugène retourne de bonne heure au 
logis, mets peinederentRterar, qu'il ne sorte, affin 
qu'en cas de nécessité il sous puisse aussi ayder. 

LuQUAiN. Or je n'enten rien en cecy, et crain 
bien fort que mon maistre ne se soit mis en un )ar- 
birinthe a^oii il ne puiise à son aise retrouYO* 
l'entrée. 

Nicolas. Je m'esmerveille de toy. Allons en 
la maison , et Je te diray tout. 

LuQUAlN. Se peut-il faire que devant que d'en- 
trer en ce danger il ne m'en ayt parlé ? 

Nicolas. Il n'a pas eu loisir. 

LuQUAiN. Allez tousjours devant, je seray aussi 
tost que vous. Le monde peult-il faire que les 
hommes perdent ainsi Teutendement en ceste foUie 
d'amour, €t que , pour un bref plaisir plein de 
mille ennuys , ils bazardent leurs vies, leurs biens 
et leur honneur? pauvres pères! helas! que vous 
estes deceuz en vos opinions ! car vous pensez , 
quand vous envoyez vos enfans aux universitez 
pour estudier, qu'un jour ils doivent estre l'hon- 
neur, la réputation et la gloire de vostre maison ; 
et, le plus souvent, ils sont la honte de vostre 
race et la perte d'eux-mesmes , quand , oublians 
leur devoir, ils s'a^donnent trop a leurs voluptez. 
Je ne dis pas que quelqu'un ne proffite , mais je 
dys que aune centaine il n'en vient un à bien. 
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Le pire de mon maîstre n^a que ce scful fils , qu^il 
pense estre tout addonné aux lettres, et tous voyez 
en quel péril il se mect ! Si j*ay quelquesfois oict 
à Nicolas qu^il Taydast en ses amours, mon inten- 
tion estoit qu'il le mist en la bonne grâce de la 
fenmie du médecin , et non qu'il le menast quasi 
par force en la maison d'icelnj , comme il me 
semble qu'il a faict. Or je le vay trouver pour 
apprendre de lui comme le tout en va. 




ACTE IIII. 

SCÈNE I. 
Anastase^ Lisette ^ Hitbert, 

Anastase. 

i je ne me trompe, j'ay conté cinq heures 
à Torloge qui a tantost sonné ; de mode 
qu'il est entre cinq et six bien avant , et 
toutesfois ma femme n'est eiicores de re- 
tour. Le temps me dure mille ans, tant il me tarde 
que je )a voye pour lui dire ces bonnes nouvelles, 
et affin aussi qu'elle mette ordre que tout. soit 
bien nel et propre en la maison. Mais ] a voicy, 
la bonne mire de famille ', qui , pour prendre ses 

Î>laisirs , tant que la journée dure , ne se soucie 
aisser une fille preste à marier seule et sans com- 
pagnie. Qu'est-ce à dire, cela? Et bien ! Lisette , 
vous ferez tousjours des vostres ! Est-il temps de 
revenir quand on ne void quasi plus goutte? 

Lisette. Oy, je fais des miennes. Ce seroit 
un grand miracle si on vous voyoit un quart 
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d^heure sans crier. Et qaoy! est-il si tard? il n^^ 
a pas un quait d^heure que vespres sont dictes. 
Encores fialloit-il oyr coinplies et dire mon chap^ 
pelet. 

Anastàse. Je vous prie, ne querellons point 
en la rue, et.faictes seulement que tout soit net en 
la maison. 

Lisette. Qu^ a-il k nettoyer? 

Anàstàse. Tout ce oui y est, et mettre pots^ 
plats, escuelles et toute cnose en place. 
•' Lisette. Pourquoy cela? 

Anàstàse. Pource que j^ay accordé Su^ 
sanne. 

Lisette. Vous ayez accordé Susanne ! 

Anàstàse. Oy, je Tay accordée. M^entendez- 
yous à ceste heure ? 

Lisette. Avecq' qui? 

Anàstàse. Avec le fils de Contran, qui de- 
main la yiendra fiancer. 

Lisette. Et yousayez... à peine que je ne dy. 

Anàstàse. Pourquoy? 

Lisette. Pourquoy? pour rien. 

Anàstàse. Pour nen, voyrement. En estes- 
yous marrie ? 

Lisette. Je pense qu^il est beau et bon jeune 
homme. 

Anàstàse. Vous le deyez ainsi croire. 

Lisette. Mais deyiez-yous faire si peu de 
comte de moy que faire cela sans m'en adyertir? 

Anàstàse. Voyez lliumeur de ceste femme ! Et 
que yous importe-il, pouryeu que la fille soit bien? 

Lisette. De rien , sinon que ne me tenez^ 
pour yostre femme, ains comme une simple et ma- 
lotrue chambrière. Que mauldit soit le jour et le 
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.poiiit 'que jamais je mis le pied céans pour yenîr 
cieiiiçurer ayeo vous ! 

ÂNASTASE. Toutes Tos larmes ne me feront 
pleurer. Je sçay bien que femme se plaint, femme 
Sfîdeult, et ft^mme rit^ quand elle veut. Vous n'es- 
tas ignorante qu'il y a plus d'un mois qu'on a 
premièrement parlé de ce mariage; toutesfois, 
que depuis, et je ne sçaj pdurquoy, tout demeura 
la : dont je ne me suis beaucoup soucyé, me pro- 
posant attendre la fortune, pour ne faire trop pa- 
roistre quelle estoit mon affection. Mais ayant 
depuis veu, et mesme aujourd'huy , que vous n'ay- 
mez que vos plaisirs, et ne vous souciez laisser 
une mie seule en la maison, sans songer à ce qui 
en pourroit advenir, je suis allé trouver Contran, 
avec lequel j'ay, en deux mots, arresté ce ma- 
riage. 

.Lisette. C'est bien faict, j'en suis bien ayse. 
Mais ce n'est pas tout : vous semble-il qu'elle soit 
eu ordre convenable, et parée comme il appar- 
tient à une fiancée et nostre fille? 

Anastase. Que luy faut-il? N'a-elle pas sa 
robbe neufve que je luy fis faire il y^ura tantost 
sept ans ! 

Lisette. 0.! Dieu soit loué! je ne la voulois 
pas mieux. 

, ÂNASTASE. Je croy que vous voudriez que je 
fisse comme beaucoup deceste ville, lesquels, tant 
pauvres soient-ils, soit qu'ils se marient ou ma- 
rient leurs filles, sœurs ou parentes, leur baillent 
plus de nouveaux babits, menus fatras et agios, 
que si elles estoient comtesses. Et puis au bout de 
1 an, pour le plus tai*d, il les faut revendre pour 
payer les dettes ou acbeter dequoy vivre : ou bien, 

T. YI. * 10 
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sont exécutez, et leurs biens enlevez par les ser- 

fens. Lisette, il vaudroit bien mieux estre moins 
raves et faire vie qui dure. 

Lisette. Je ne sçay et ne me soucie pas que 
faeent les autres ; mais je sçay bien que Suzanne 
n'est de cette qualité, car (Dieu mercy !) nous ne 
sommes si pauvres que Ton doive craindre (s^il 
n*advient autre malencontre) de flaire comme ceux 
que vous dictes. 

ÂNASTÀSE. Sachez-en gré à mon bon mesnage. 

Lisette. Mais au mien, et vous suffise. 

Anàstase. Allez au logis, et vous taisez. 

Lisette. Pourquôy ne parleray-je ? 

Anastase. Là ! là ! commençons à crier bien 
haut au milieu de la rue ! 

Lisette. Jésus! donnez-moi patience. Et 
bien, quand viendra ce bel amoureux? 

Anastase. 11 n'est en ceste vilJe, h ce que m'a 
dict son père ; il y sera demain au matin, ou en- 
viron midy, pour le plus tard. Mais passez, en- 
trez en la maison. 

Hubert. Attendez, j'y veux entrer aussi. 

Anastase. Ho ! ho! te voilà, I)ubert! As-tu 
apporté ce que je t'ay dict ? 

Hubert. Oy, Monsieur, tout est en ce pan- 
nier. 

Anastase. Vrayement, tu es diligent. 

Hubert. Je me suis hasté le plus que j'ay peu. 

Anastase. C'est bien faict à toy. Or sus, porte 
tout leans, et fay ce que ma femme te comman- 
dera. 

Hubert. Aussi feray-je. 

Anastase. Il vaut mieux que j'entre quant et 
luy. Geste* femme est en colère. Faictes vôtre 
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comte qu^elle est po.ur mettre tout c*eD-dessas- 
dessous. Elle ne pense pas que je me sois aper- 
ceu des fredaines des escoUiers nos voisins. 



s 

* 
4 




SCÈNE II. 
Luquain^ Syhestre, vieillard ; Gillette, Anastase, 

LUQUAIN. 

on maistre, m'ayant faictdire que je ne 
bouge d'icy, sera obey, encores que je 
n'en dusse aucunement tenir conte, ny 
m'en soucier, non plus que beaucoup 
d'autres, serviteurs font aujourd'huy de leurs 
maistres, puisqu'il s'est plus ûé en Nicolas qu'en 
moy, qui ay esté nourry avecques luy et l'ayme 
plus qu'autre qui vive. D'autre part,- je ne puis 
croire (^quand j'y pense) qu'il ayt faict cela sinon 
pource qu'il ne pouvoit faire autrement. Il n'y a 
pas long temps qu'Eugène est de retour. Je suis 
bien ayse qu'il s'est enfermé en son estude. Quant 
à Lactance, je ne sçay où il est, mais il n'a pas ac- 
coustumé de revenir que la nuict ne le chasse. Je 
me doute qu'il v a quelque ordure en sa flûte. 
Mais voilà un vieillard merveilleusement joyeux. 
Il va droict à la porte du sire Anastase. Je veux 
veoir qu'il veut dire par ce haussement de mains 
et autres singeries qiril faict. 

SiLVESTRE. ! combien grande est la bonté 
et miséricorde de Dieu, qui n'abandonne jamais 
ceux qui espèrent en luv f et si quelque fois il en- 
voyé des aaversitez, il le faict pour nous admon- 
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nester, nous resveiUer, et lioas ramenteyoir que 
nostre demeure n'est icy éternelle. A raison de 

n, nous ne devons non plus mettre nostre af- 
in es cboses terriennes qu'un pèlerin ailx 
lieux par où il passe , jaçoit qu il les voye beaux, 
plaisans et délectables. A ceste cause, nous de- 
vons avoir nostre fiance en luy seul, et non en 
autre. Qui eust jamais pensé qu'au temps que j^y 
avois moins d'espérance, je deusse retrouver... 

LuQUAiN. Je gaige que ce viellard aura trou- 
vé un trésor, ou quelque bourse. S'il estoit pluâ. 
tard! 

SiLVESTRE. Et je le puis ainsi dire, parce que 
je le tenois plustost pour perdu qu'adiré. ! mon 
cher et très doux ! hu, huu ! 

LuQUAiN. Encor ne le puis-je entendre, car il 
m'est advis que qui trouve quelque chose qui 
luy plaist en rit ordinairement, et cestuy-cy en 
pleure. 

SiLVESTRE. Il me tarde que je conte à Anas- 
tase ces bonnes nouvelles, qui ne luy touchent 
moins qu'à moy. Et ce qui me console d'avantage, 
c'est que la fortune m'a esté tant amye que Su- 
sanne n'est encore mariée à autre, et que ce qui 
dès long temps est commancé s'achèvera, avec 
l'ayde de Dieu. 

LuQUAiN. Que veut dire cestuy-cy de Su- 
sanne? 

SiLVESTRE. Or, voicy la maison d'Anastase ; 
j'y vas hurter. Tic, tac. 

Gillette. Qui est là! 

SiLVESTRE. C'est moy. Dictes au seigneur 
^nastase.... 

LVQUAiN. U dict vray, c'est luy. 
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SiLVESTBE. Qu'un sien amy désire luy dire 
quelque chose où il prendra plaisir, 

Gillette. 11 est empesché, tous ne sçauriez 
pourceste heure parler à luj. 

SiLTESTRE. Dictes-lay, je tous prie, qu'il 
vienne jusques icy ; il neo sera mariT' 

Gillette. Ayez donc patience, je le vas ap- 
peller. Que diable demande ce griSàn ! 

SiLVGSTEE. J'attendrayicy. 

LcQUAiN. Je veux, sçavoir qu'il y a de nou- 
veau : il me semble que c'est Silvestre. 

AnasTiLSE. Qui me demande? 

SiLVESTRE. Vostre amy Siivestre. 

Anastase. Vous soyez le bien venu. Voy, que 
vous estes resjouy ! Et bien, que dictes-vous? 

LOQDAiN. J'en eniendray quelque chose, si je 

SiLVESTRE. Je vous veux faire part de mou 
allégresse et bonheur. 

ANASTASE. Quelle allégresse ? quel bonheur? 
Vous ne dites mot. 

LuQUAiN. Je pense qu'il crèvera en ses pan- 

SiLTBSTEE. Je ne puis quasi ravoir mon ha- 
laine. Mon.... 

Anastase. Vostrequoy? 

SiLVESTRE. Mon fils, vostre gendre, que nous 
avons si long temps pleuré pour mort, vient d'ar- 
river. 

Akistasb. Comment, arriver? 

SiLVESTRE. Oy, vient d'arriver , et a la meil- 
leure volonté du monde que ce que nous avons 
traicté ensemble en son aosence sortisse l'efiect 
que désirions lors. 



i5o Larivet. 

LuQUAiif . Lactance, on cs-tu, qui pemou 
cestc- là devoir estre tienne ! 

Gillette. Il a plus grande part en elle 
qu^omme qui vive: 

SiLYESTRE. Que songez-YOus? 

Anastàse. Je suis fort ayse que yostre fils' 
soit de retour , tant pour Tamour de vous que 
pource que je Fayme comme mon propre enfant; 
mais quant au mariage, je n^ voy point de 
moyen. 

àiLVESTRE. Jésus ! Et pourquoy? 

Anastàse. Pource qu'il y a si longtemps qu'on 
disoit qu'il estoit mort que c*est merveilles , et 
vous-mésmes m'en avez acertené plus de cent 
fois ; à raison de quoy, me semblant estre temps 
de marier ma fille, je l'ay aujourd'huy promise à 
Gontran pour son fils. 

SiLYESTRE. Aujourd'huy seulement? En avez- 
Yous passé le contract? 

Anastàse. Non; mais je luy ay promise de 
parolles. 

SiLYESTRE. C*est tout Un : s'il n'y a que cela» 
ce n'est pas grand cas. 

Anastàse . Ma parolle m'oblige autant que tous 
les dbntracts du monde. 

SiLYESTRE. Il est vraY;mais, en ce cas, où 
vous estes premièrement obligé par escrit, vos pa- 
rolles ne vous en peuvent dispenser, si vous ay- 
mez vostre honneur et avez soin de vostre répu- 
tation. Contez à Gontran comme le tout en va, 
et je m'asseure que le trouverez tant raisonn£d)le,. 
qu'il ne voudra que ce que je veux. 

Anastàse. Je croy qu'estes tout asseiiré que 
j'y feray ce qu'il me sera possible; toutesfois , je 
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pense qoe vous y estes venu à tard. Mais, dictes- 
moy, comme vostre fils est-il reschappé ? 

âiLVESTRE. Je le vous diray tout k loisir; 
faictes seulement que nous puissions parler à 
Contran : c'est un nomme de bien , qui est fort 
raisonnable. Je vous prie prendre ceste peine pour 
Tamour de moj, qui ne seraj moins joyeux de 
ceste aliance que d avoir retrouvé mon fils. 

LuQUAiN. Je me contente d'en avoir sccu 
jusques icy. Je vas veoir si Lactance est de re- 
tour, pour Tadvertir de toute ceste menée. 

Anastase. Que je suis marry que je n'ay at- 
tendu encor aujourdliuy ! Mais voyez un peu 
quel mallieur ! 

SiLVESTRE. Il est encor assez à temps. Bon 
soir et bonne nuict. Je me vas retirer, car il est 
tard. 

Anastase. Attendez, je vous feray accom- 
pagner. 

SlLVESTRfii II n'en est besoin, grand mercy. 
Adieu. 

Anastasb. Adieu, jusques au revoir. Cillette! 
hé ! Cillette ! vien çà. 



SCÈNE III. 
Anoêtase^ Gillette, 

Anastase. 

E ne sçay si je songe ou si je veille ^ 
mais. je sçay bien que je n'oy jamais 
'parler de cas plus estrange que cestuy- 
cy, qu'une fille eust deux mariz tout à 
la fois ! Cillette , viéndras-tu ? 
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Gillette. Vous estes bien abusé : dllè ea a- 
bien trois. Bon prou tuy face. 

Anastase« Qui eust jamais pensé qu^aujoup- 
dliuy proprement «.cestuy-cj deust retourner, ou, 

Sour mieux dire, deust resusciter? 11 ne ponvoit, 
epuis le jour de sa prinse, arriver en saison plus 
fascheuse pour moy que maintenant, par ce que, 
s^il fust venu plustost, ma fille estoit sienne, car il 
n^ avoit encor rien d^arresté avec Goutran. Si 
aussi il ne fust arrivé que d'icy à cinq ou six 
jours, il n^y eust plus eu dVsperance, dWltant 
(rCîI Teust trouvée mariée. GiUette! te despes^ 
cberas-tu, dy, maraulde? 

Gillette. Me voicy ! me voyez-vous pas? 

Anastase. Hoo ! tu ne disois mot. 

Gillette. Je vous voulois laisser dire, puis 
qu'avez commencé le premier. 

Anastase. Tant y a qu'il failloit que cela ad- 
vint. 

Gillette. Vous ne sçavez pas tout. 

Anastase. Que dis-tu, bavalrde? Tu ferois 
mieux de te taire. 

Gillette. Je dy qu'il eust esté meilleur... 

Anastase. Quoy, meilleur? 

Gillette. Que cestuy-cy fust retourné plus- 
tost ou plus tard. 

Anastase. Qui, cestuy-cy? 

Gillette. Faictes vostre conte que je ne suis 
pas sourde; je vous ay bien oy. 

Anastase. Regardez! comme elle estoit coye 
sur le pas de lliuis, pour escoutër. 

Gillette. Or sus, que voulez-vous? 

Anastase. Que tu ailes quérir mon manteau; 
despesche. 
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Gillette. J'y vas. 

An&STASE. 11 ne seroît mauvais que, touchant 
oel affaire, j'allasse prendre advis de quelque ad- 
Tocat honune de bien. A qui m'adresseray-je ? 
C'est tout un. Que j'aille où je youdray, il n'en y 
4 p4S un de qui l'oracle TeoUe respondre à mon 
intention que je ne iàce luyre le soleil en la 
main. Je m en Tas k H. Seirant, encor qu'il soit 
de mesme briqe que les autres , affin de ne m'es- 
loiener trop de ma maison. 

G1LI.KTTE. Tenez, voilà vostre manteau^ 
■ An&stase. Je. suis tDony que tu n'as apporté 
ma robbe fourrée. 

Gillette. Vous ne me Tarez pas dlct. 

Amastase. Il est Tray. Or sus, retourne en la 
maison, et regarde que le soupper soit prest i 
monreloar. Il me tarde que jemaDe reposer. 

Gillette. Il tarde encor plus mille fois à 
Susanoe et k Lactance de se reposer entre deuz 
draps, parce qu'icelle ayant toute la journée, et 
avec bien grande peine, gousté de la doulceur ie 
ce monde, elle ne pense jamais voir l'heure que... 

AftASTASE. Voyez ! il me sembloil bien que 
j'avois oublié je ne sçay quoy.... Gillette! 

Gillette. Que vous plaist-il? 

Ahastase. Gardes-loy bien de babiller au lo- 
gis ce que tu m'as oy dire à Silvestre , enten-tu ? 

Gillette. Bien, Sire, bien. 

Ahastase. Si les femmes sont naturellement 
causeuses, ceste-cy l'est par dessus les autres. 

Gillette. Par mon enda, je voudrais qu'il 
fiist desjà de retour, et bien couché et endormy, 
affin que Sasanne peust retirer le seigneur Lac- 
tance du coffre où elle l'a caché , pour faire avec 
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Inj la culbute sur les poix yerdz. Je n^oj jamais 
dire qa^une fille se levant au matin sans mary en 
eust trois devant que la nuict fust venue. Il est 
vraj ^u'il y en a assez qui en ont plus de demye 
douzaine ; mais c'est d'une aultre façon que ma 
maistresse, laquelle, pour chose que luy ayt dict 
sa mère quand elle Ta advertie de la venue de cet 
amoureux à qui son père la veult aujourd'huy 
marier, ne s'en est emeue en façon quelconque ; 
ains muette , sachant à quoy elle se doibt tenir, 
se monstre plus joyeuse et délibérée. Quant à 
mojr, n'y voyant autre remède , je délibère de- 
mam au matin Tadvertir de toutes ces brouille- 
ries ; et, si je ne me trompe, je n'ay pas peur que 
tout ne se porte bien, parce que je sçay que Lac* 
tance ne manquera jamais de sa promesse. Mon 
Dieu ! j'enten ma dame qui m'appelle. Que je suis 
mal'heureuse ! Si elle sçavoit que je fusse mainte- 
nant icy, ce seroit pitié ; elle enrageroit. Dieu soit 
loué que j'ay desja mes excuses toutes prestes ! 
Qu'elle me, cuse ce qu'elle voudra, je ne la crain 
plus. 



SCÈNE nii. 
Lubin, Marion, 

LUBIN. 

e ne sçay si je recognoistray bien la 
porte. Non, je ne la sçaurois remarquer. 
Si est-ce que , si j'ay bonne mémoire , 
c'est ceste cy. Non est, c'est l'autre. Ains 
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c^eateile-mesme. Par ma foy, c^est mon ^ Tic, toc. 
Que diable! on n'y dictmot. Tic, toc. Je gage 
qtt^il B*j aura personne. 

Marion. Qui est ]à? 

LuBiN. Dieu soit loué ! ik ne sont pas tous 
mortz. C'est moj.. 

Marion. Qm , tous ? 

LuBiN. Ouvrez, que je vous voye. Ceux-là 
ne sont trop asseurez, à ce que je voy : car, si j'ay 
longuement hurté, ils me font encor plus longue- 
ment attendre. 

Marion. Que dictes-vous? 

LuBiN. Monsieur des Roseaux , en la maison 
duquel est monsieur de céans, est foct malade ; à 
raison decnioy ie vous viens dire que n'attendiez 
vostre maistre asoupper, nypeut-estre àî coucher, 
parce qu'il ne vèuJt abandonner le malade qu'il 
o^J voye quelque changement. 

Marion. Je le diray à madame. 

LuBiN. N'y faillez pas. 

Marion. lldevoit, au moins, r'envoyer son 
laquais ! 

LuBiN. Je luy diray, si vous le trouvez bon. 

Marion. Je vous en prie. Il me semble qu'il 
n'y a personne céans, pms qu'il n'y a point d'hom- 
mes. . 

LuBiN. Vous dictes vray. Bon soir. 

Marion. Bon soir et bonne nui et. 

LuBiN. Ceste^cy est amoureuse du laquais, 
vertu. . . . sans jurer ! 

Marion. Je m'esbahy comme monsieur veut 
coucher hors de sa maison. 11 faut bien qu'il y ait 
de la nécessité ! Voilà, si ne me puis-je persuader 
qu'il ne revienne avant le jour, car il n'est pas 
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encor tard. Que diantre y a*il là? Escoutez comme 
elle oie. J'y vas. 



m* 




SCENE V. 
Luquain, Marion. 

LUQUAIN. 

olà ! quelqu'un ! 

Marion. Que ras-tu cherchant à 
ceste heure, bonne pièce? 

LuQUAiN. Yous-mesmes, mon petit 
tendron. 

Marion. Il te sied foit bien te mocquer de 
moy. Adieu. 

LuQUAiN. Vous estes farouche. Escoutez. 

Marion. Non feray, il est trop tard. 

LuQUAiN. EscoutezsiyousYouiez, je vous prie. 

Marion. Que veux -tu, folastre ? Or sus , tien 
donc tes mains en repos, mauvaistié ! 

LuQUAiN. Entrons entre ces deux j^ortes. Je 
vous veux dire je sçay bien quoy, aussi bien es- 
tes-vous seule. 

Marion. J'ayme mieux, estre seule que mal 
accompagnée. 

LuQUAiN. Il vous pourroit advenir pis. 

Marion. Tu ferois mieux t'en aller, que tu ne 
sob tancé par ton maistre. 

LuQUAiN. C'est tout un ; faictes seulement ce 
que je vous dy. 

Marion. Adieu , adieu , je n'ay pas loisir. 

LuQUAiN. Le diable vous puisse emporter! 
Voyez la carogne ! elle fait la rencherie , et elle 
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meurt qu'elle n'est fourbie. Je te secouerdis bien 
un petit entre Thuis et la muraille. Ho, yoicy 
nostre voisin ; que veut-il dire'? Il vaut mieux que 
je m'en aille faire un tour jusqucs au logis, pms- 
que je n'enten poinct de bruict. 




SCÈNE V. 
Anastase^ Hubert» 

Anastase. 

es advocats ne sont jamais resoins dès Je 
^commencement; ils veullent tousjours 
avoir delay pour penser à ce qu'on leur 
demande. Cecj n'est pas une matière 
tant douteuse , qu'il soit besoin d'une si longue 
considération : car, comme il me semble, l'alliance 
que j'ay faicte aujourd'hui ne peut autrement es* 
tre effectuée, puisque cet autre est retourné ; joint 
aussi qu^entre Contran et moy il n'y a que des 
simples paroles. Or, je ny veux plus penser jus- 
ques à demain matin. Qui aura le tort prenne en 
patience. Je sçay bien qu'eu un mesme temps ma 
nlle ne peut estre femme de deux maris. Je m'en 
vay soupper et puis dormir, car je suis si las, que 
je ne me puis plus soustenir sur les pieds. Aussi 
n^ay-je pas eu repos en toute la journée d'un bon 

Suart dneure , et puis je n'ay plus mes jambes 
u temps passé. Enten-je pas ouvrir la porte ? Oy, 
c'est Hubert. Hubert, où vas-tu? 

Hubert. Jevenois vous ouvrir l'huis, pour ce 
que , dès l'estable, je vous ay entendu parler à 
vous-mesmes. 

Anastase. Tu ne t'en dob esmerveiller : car, 
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Anastase. Feste de moy ! tu es un galant 
homme. 

Hubert. Il est ainsi que je le vous dy. 

Anasxase. Que dict Susanne? 

Hubert. Elle saulte,elle nU avecques Gillet- 
te ; c'est un passetemps ; jamais je ne la yj plus 
joyeuse. 

Anastase. Que diable ! ces filles ne sont pas 
si tost nées qu^elles demandent un mary. Geste 
bavarde de Gillette Taura advertie que je la veux 
marier. Or sus, sus, allons veoir que c'en est. 




ACTE V. 

SGËNE I. 
Anastase^ Hubert^ Gillette^ Luquain. 

Anastase. 

Il vilaine, meschante, malheureuse ! Je 
ne sçay qui me tient que je ne t'arra- 



che les yeux de la teste. Laissez-moy 
faire que je la pende, que je l'estrangle, 
que je luy couppe la gorge ! 

Hubert, we , c'est votre femme , appaisez- 
vous. 

Anastase. Encores me viendras-tu fâscher ! 

Hubert. Hé, ne sortez point, que les voisins 
ne vous entendent. 

Anastase. Devant, ostez-vousd'icy, tous tant 
que vous estes. ^ 

Hubert. Si vous voulez crier, pour le moins 
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qae ce ne soit point en la rue; entrez au logis. 

Anastase. Asseurez-yous , meschantes que 
TOUS estes , que porterez toute la pénitence con- 
venable à votre péché. Je veux mettre le galant 
entre les mains de la justice ; je sçauray lors si elle 
voudra souffrir qu^un bourgeois de Paris soit 
ainsi malheureusement deshonoré en sa propre 
maison par ceste mauldite et endiablée généra- 
tion d^escoUiers , qui né sont nez qu^à touft mal. 
Aussi m^esbahy-je que la terre ne s'ouvre des- 
soubs leurs pas. Et quant à ma fille , que je des- 
avoue pour ma fille , je la veux faire mourir de 
faim entre deux murailles. Hubert , escoute : je 
vay jusques icy près, quérir le commissaire ; fer- 
me liiuis après moy, que pas une de ces femmes 
ne sorte. 

Hubert. Le voilà fermé. 

Anastase. J'enten ouvrir la porte de Nicolas, 
qui me faict douter qu'il ayt oy ce tumulte. Tou- 
tesfois, ce m'est tout un; qu'en ay-je affaire? 

LuQUAiN. Je pensois sortir, quand j'ay enten- 
du ce vieil resveur, et pource que je Craignois 
qu'il ne se teust s'il me voyoit, je me suis caché 
icy pour oyr qu'il y a de nouveau. 

Anastase. Voicy donc le soûlas! voicy donc 
le repos ! 

LuQUAin. €roiriez-vous que tout ce tintamare 
ne me plaist point ? 

Anastase. Ah, pauvre Anastase! Voicy donc 
le plaisir qu'esperois recevoir en ta vieillesse ! 

LuQUAlN. Que diable a mangé ce vieillard? 

«Anastase. Voicy le comble de mon malheur, 
hélas ! c'est qu'au temps que je pensois pourveoir 
ceste mescHante fille , et d'autant alléger mon es- 

T. Yi. 11 
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prit, ceste misère est advenue qull faudra qu'elle 
me demeure sur les bras tout le temps de ma yie, 
ou que je Fenvoye en un monastère , au grand 
scandale de toute ma maison ; mab Je yeux pre- 
tmèrement implorer Tayde de la justice touchant 
cet affirenteur, affin que. . . 

LuQUAiN. Je ne puis bien interpréter ses.pa- 
rplles. 

Anastase. Je pensois s*il seroit point meil- 
leur qu'avant tout œuvre , j'en allasse conféra: 
avec le sire Gobert, mon grand amy, et me con- 
seiller comme je me doy gouverner en cet affaire, 
aflin de tenir tout cecy couvât et caché ; il vaut 
mieux, que je face ainsi, et que je m'en retourne 
pour renvoyer quérir. Tic, tac, toc. 

Hubert. Qui est là? 

Anastase. Ouvrez, «'est moy. 

HUBERT. Qu'est-«e à dire, c'est moy? Comment 
ayea^vous nom? 

Anastase. Ouvre, beste! me cognois-tu pas? 

Hubert. Beste vous-nesmes ! Non, je ne vous 
eogttois pas , si vous n'estes quelque mattois qui 
voulez de force entrer en la maison d'autruy. 

Anastase. J'enrage. 

Hubert. Mon maistre m'a defifendu ouvrir à 
personne quelconque. 

Anastase. Ouvre! Qae maudite soit ta vie ! 
Je suis ton maistre. 

HUBERT. Que ne le «licles-voiis donc? Je ne 
vous cognoissois pas. 

Anastase. Ouvre viste, et te despesche. 

Hubert. Vous revenez bien tost. Est-ce deajà 
ùict? 

Anastase. Vien ^ : va chee Gobert, et luy dy 
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que je le prie qu^il yienne jusques icy, pour chose 
qui in^importe. 

Hubert. Et s^il est couché? 

Âif ASTASE. Dy luj, de ma part, que, sur tous 
les plaisirs qu'il me sçauroit faire, je puisse tout \ 
ceste heure parler k luy ; d'autant qu il m'est im- 
possible Talfer trouyer. 

Hubert. J'y vas. 

Am ASTASE. Cestui-cy est jeune et dispost, et 
Gobert ne demeure guères loin d'icy , quimefisàct 
penser qu'ils ne demeureront pas longuement. En 
effect, je ne me suis pas mal advisé me résoudre 
ne procedder plus ayant et ne rien Êdre sans 
conseil : car ce n'est matière de si petite consé- 
quence qu'il n'y faille bien et meurement penser. 
Et le pis que j'y yoye est que la colère surmonte 
si fort ceux qui se passionnent en quelque chose 

2ae se soit, que le plus souvent ils font le rebours 
e ce quHls debyroient faire. 
LuQUAin. le suis résolu , et deussé-je yeîUer 
toute nuict , d'entendre quelque chose de ce mistère . 
n n^est pas queLactance ne soit de la partie : car, 
ayant oy bruire je ne sçay quoy d'honneur , je 
juge qu il n'y a autre chose que quelque matière 
de femmes , puis que ces sots mettent leur hon- 
neur, et de toute leur maison, entre leurs mains. 
Mais qui ne creveroit de rire, voyant pleurer ce 
viel barbet? Ha! en voicy un autre, avec son 
bonnet de nuiet et sa vielle robbe fourrée. Paie- 
tes vostre compte qu'il sort dulict, ou bien que 
c'est quelque je ne sçay qui , lequel , desguisé en 
ces somptueux accoustremens , veut faire l'argu- 
ment de quelque nouvelle comédie. 
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SCÈNE H. 
Gobert, Anastase, Luquain^ Hubert, 

GOBERT. 

on soir, voisin. Et bien ! quV a-il , 
que m'ayez envoyé quérir a ceste 
heure ? 

Anastase Mon frire , mon amy I 
je suis perdu ! 

Gobert. Ne pleurez ainsi. Q'avez-vous? Il 
semble que soyez un enfant. 

Anastase. Gobert, mon amy, je suis des- 
truict! 

Gobert. Ce n'est le faict d'un homme sage se 
désespérer du premier coup ; il faut monstrer vi- 
sage a la fortune. Haussez la teste , et me dictes 
que vous avez... 

LuQUAiN. Jamais ne puisse-il parler ! 
Gobert. Vous promettant qu'en ce qui me 
sera possible, je ne vous manqueray d'ayde ni de 
conseil. 

Hubert. Entrez en la maison. Il semble aux 
passans qui vous escoutent ainsi crier que soyez 

Gobert. Il dict vray. Entrons dedans. 

Anastase. Ce qu'il vous plaira. Tant y a que 
je suis deshonoré pour jamais. 

LuQUAiN. Si veux-je sçavoir tout le tu auteîn 
de cecy, et deussé-je par force entrer quant et 
eux. Mais escoutez : me voilà bien , ils sont de* 
meurez en la salle basse, je les enten assez bien 
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â*icj. Et un, vertu sainct picot! et deux, et trois 
mariz ! Grand bien lay face ! Toutesfois, c'est trop 
de trois poor une seule femme ; il n'y auroit des 
maris assez pour la moitié. Un mien amy , qui faict 
registre de ces matières, dict ordinairement qu'il 
y a si grande abondance de femmes , que qui les 
youdroit egaliement distribuer entre les hommes, 
chacun en auroit deux pour le moins, et uneyefve 
sur la porte. 

Anastase. Je ne l'endureray jamais. 

LuQUAlN. Il crie comme un bouc qu'on chastre. 

Gobert. Voisin, parlez bas. 

Anastase. Je veux parler hault, afin que tout 
le monde sache ceste meschanceté, ceste voUerie ! 
et veax que ce galland , né seulement pour ma 
ruyne, serve d'exemple à ses semblables, pour 
monstrer qu'on doit respecter les gens de bien. Je 
k veux moy-mesmes lier de mes propres mains, 
et moy-mesmes le mener en Gbastellet. 

LuQUAiTi. Tant y a que jem'ymagine ce que 
c'en peut estre. 

Gobert. Je m'estonne que tout le voisinage 
tke court au bruict. 

LuQUAlN. Ce gallant qu'il dict avoir en sa 
maison ne peut estre autre que Lactance ; de mode 
qu'il est bon, ains très nécessaire , que j'alle au 
logis appeller Eugène et maistre Nicolas , et fa<* 
cions en sorte qu'ils ne luy facent aucun desplai- 
sir. 

Gobert. Gomme vous aperceustes-vous que 
l'escollier esloit couché avec vostre fille? 

Anastase. Sitost que j'eus souppé (pour ce 
que j'estois las ), je m'ailay coucher. Mais a peine 
estois-je endcnrmy, que je tus éveillé par un grand 
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bruict que j'entendy ùàre en la sarderobbe. 

GoBERT. Quoy ! Susanne estoit-elle couchée? 

Anastase. Aaonc, escoutant que ce pouvoit 
estre,j'oy marcher par la garderoboe. 

GOBERT. Que faisoit vostre femme? 

Amastase. Elle donnoit comme un tesson. 
Ainsi, me doubtant de ce qui en estoit, je sors 
tout bellement du lict. Neantmoins, je ne peu si 
bien fisiire que je ne fusse oy. Enfin, estant entré 
en la garderobbe, la chandelle au poing, je luy 
demande pourquoy elle faisoit un tel bruit Tcar il 
redoubla quand elle sceut que j^estois eyeille, par 
ce qu'elle youloit cacher son mignon). 

GoBERT. Que respondit-ellef 

Anastase. Quasi nue et toute descheyelée, 
elle se cachoit entre les lincenx , quand je la prins 
par les cheyeux, et, la tirant hors du lict, luy de- 
mande de rechef pourquoy elle estoit descoifée et se 
cachoit. Adonc, elle, toute tremblante, conunança, 
les larmes aux yeux , me crier mercy , et dîre 
que, yaincue de trop grand amour, elle ayoit tout 
le long du jour couché ayec Lactance, et deyoient 
continuer toute la nuict. Je m'enqnier où il est ; 
elle respond n'en sçavoir rien. Je me rue sur elle, 
et k coups de poings la presse tellement, qu*en 
fin elle me dict Fayoir caché en un coffre qu'elle 
me monstre. 

GoBERT. Qui eust jamais pensé cela de ceste 
fille? 

Anastase. Je cours droit au coffre, carj^en- 
tendy qu'il se demenoit pour sortir, et en un in* 
stant le ferme k la clef. 

GoBERT. Vous seul? 

Anastase. Hubert, qife yoicy, m'a aydé. 
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GOBERT. Ne disoit-il mot? 

ÂNASTASE. Il prioit, il menassoit, il fkisoit 
rage. 

Hubert. Mais -voicy le bon, qae, quand nous 
Ijons le coffre avec les cordes, ce pauyre diable 
se deinena si fort, que le coffre tomba : tellement 
que je pense qu'il s est rompu la teste. 

GoBERT. Il aura loisir de crier, car il n W pas 
prest de sortir qu^il n'ajt compté avec son boste. 
Où est Susanne : 

Anastase. Je Tay enfermée en une cbam- 
brç, où elle pleure et se tourmente, plus pour la 
pœur qu'elle a que je ne face quelque outrage a 
son amy qu'à elle-mesme. Or, je vous ay envoyé 
quérir pour me conseiller avec tous de ce que je 
aoy faire de Tun et de l'autre. J'avois pensé y 
procedder par la yoye de justice ; mais j'ay changé 
d'advis, ann, s'il est possible, de ne mouvoir trop 
ceste ordure. 

GoBERT. C'est bien advisé à vous, et ne faire 
comme aucuns qui, ayans les cornes cackées en 
leur sein, les attachent sur leur teste. Quant à 
Tescollier, jenem'en émerveille, sachant com- 
bien les escolliers sont malicieux ; mais je m'es- 
bahy que ma commère n'a mieux gardé sa fille. 

ÂNASTASE. C'en est faict, il ne faut plus parler 
de cecy^ mais bien regarder à ce qu'avons à 
faire. 

GoBERT. 11 n'y a si grand mal que je ne fisse 
k ce garnement, et si j'estois en vostre place, je 
Juy coupperois la gorge. 

ÂNASTASE. Si on le sçavoit) que deviendrions- 
nous? 

GoBERT. Quand on le $çauroit?Ne sçavez-vou^ 
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qu'il est permis tuer ceux qu'on trouve en sa mai- 
son en tel for£aict? Qui pensera que ce ne soit 
pour TOUS tuer aussi ? 

Anastase. Il est yray ; mais c'est quand on ne 
les peut prendre ou se defiendre d'eux. 

GoBERT. Voicy, j'ai trouvé un bon moyen 
pour nous venger de luy le mieux du monde. Il 
faut que disiez en vostre logis que le voulez lais- 
ser aher, pourveu qu'il promette qu'on ne le re- 
verra jamais. 

Anastase. Pourquoy cela ? 

GoBERT. Parce que, vostre famille croyant que 
l'avez envoyé, nous pourrons seurement effectuer 
mon dessein, qui est de getter le coffre, ainsi qu'il 
est, dedans la rivière. 

Anastase. Comment! dans la rivière? 

GoBERT. Oy, en la rivière. 

Anastase. Et s'il se noyoit? 

GoBERT. Je l'y veux jetter afin qu'il se noyé. 
Vous estes hors a'entendement. Vous consentiez 
tantost qu'on le tuast, et maintenant vous doub-' 
tez si on le doit jetter en la rivière ! 

Anastase. Vous dictes vray. Allez, j'en suis 
content. Mais si, par les chemins, nous rencontrons 
le guet ou quelqu'un? carjesçay bien qu'il criera. 

Gobërt. Il ne criera pas, car nous dirons si 
haut qu'il l'entende que nous le faisons porter au 
Chastelet, ainsi enfermé en ce coffre, aûn qu'il ne 
s'enfuyc ; ce qu'il croira, pensant n'avoir beau- 
coup failly. 

Anastase. Je suis tout transporté : voylà pour- 
quoy je veux tout ce que vous voulez. 

Gobert. Nous descendrons le long de la rue 
des Bernardins, Hubert ayant le coffre sur ses es- 
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paules, et de là gaignerons le port dé la Tour- 
celle ; puis, quant y serans arrivez, nous jetterons 
cojSre et escollier dedans Tean. La rivière est 
grande et le cofire pesant, de façon qu*il se per-> 
ara bien tost au K>rid. Âpres , nous envoyrons 
demain, pour plus grande seureté, les femmes aux 
champs. Mais entrons, afin que ceux icj ne nous 
voyent. 




SCÈNE III. 
Luquain^ Nicolas, Eugène, escollier. 

LUQUAIN. 

andis que ceux icy s*amusoient à en 
conter en la roe, Gillette, qui dès la fenes- 
tre a entendu tout leur dJiscours , m*eist 
venu dire en diligence que, si je n^ayde 
au seigneur Lactanceet en bref, qu^il est mal à 
cbeval ; car les vieillards le tiennent en leur pou- 
voir et sont en volonté le mettre es mains de la 
justice ou luy jouer ub mauvais touc Or je veux 
employer toute ma puissance pour le retirer de 
leurs pattes, .et deusse-ie tout gaster. Voilà pour- 
quoy je me suis ainsi desguîsé et en ay faict faire 
autant à Nicolas et à Eugène , qui me viendront 
trouver tout à ceste heure en c« lieu, où nous atten- 
drons jusques à ce que Gillette nous face le signe. 
Ha ! voicy les gallans ! Mon Dieu ! comme Nico- 
las est fauct ! Et où diantre avez-vous prins ceste 
vieille espée rouillée ? 

Nicolas. En un lieu où elle a esté plus de 
vingt ans sans voir lune ny soleil. Je pense 
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qu'elle èstoit au grand-père du grand-pèré de 
mon grand-père. 

LuQUAiN. Monstrez un petit. Vertu de moy ! 
c^est une vieille lame ! 

Nicolas. Oy, par sainct Jean ! et les vieilles 
sont les meilleures. Mais fay tout bellement^ que 
tu ne la rompes. 

LuQUAiN. N'ayez peur. C'est mon, yrayement, 
elle est bonne. 

Nicolas. Fort bonne , principalement quand 
elle est entre mes mains , car je ne veux soufirir 
qu'elle face mal. 

Luquain. R'engaynez-la , qu'elle ne se mor- 
onde. Quant à vous, seigneur Eugène, vous estes 
si proprement desguisé que je ne sache homme 
qui vous peust recognoLstre. 

Eugène. Geste faulse barbe me sied-elle pas 
bien? 

Luquain. Très bien. Par ma foy ! on vous 
prendroit pour un archer du guet. 

Eugène. Je Tay choisie exprès affin de pa- 
roistre plus cruel. 

Luquain. Et vous, maistre Nicolas, en quelle 
volonté estes- vous de combattre? 

Nicolas. Pour t'en dire la vérité, je ne fis ja- 
mais profession d'armes , de mode que je ne suis 
trop aise d'estre icy, et me semble que je serois 
mieux au logis : car que penses*-tu que je face en 
si pauvre couche ? 

Luquain. Mon Dieu ! que je suis marry que 
je ne m'en suis advisé plustost ! je vous eusse 
baillé une rondache et un casquet à la Siciliane 
qui vous eust couvert jusques aux dentz, avec le 
coi'ps de cuirasse de mon maistre. 
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. Nicolas. 1 que cela seroit bien mon cas ! Je 
m^en tiendrois beaucoup plus asseuré, car je n*ay 
pour ma deffence que 1 espée et la cappe. 

LuQtJAiN. St! escoutez! j'oy ouvrir Ituis 
d*Anastase. 

Nicolas. Seigneur Eugène, que ferons-nous? 
Cestuy-cy nous veull perdre. Il me semble que je 
suis desja entre les mains du bourreau. 

LuQUAiN. N^ayez peur, vous serez pendu si 
Ton ne vous noyé, nedrez-vous deçà et n'en 
bougez; et quand il sera temps, faictes ce que je 
vous diray, et monstrez qu^avez veu du païs. 



SCÈNE JIII. 
Hubert y Anastase^ Gohert. 

Hubert. 

ersonne ne passe par i^ : aussi est-il 
trop tard. 

Anastase. Tu t^en iras tout le long 
de la rue, comme nous t^avons dict. 
GoBERT. De grâce, allons avecques luy ! 
Hubert. S'il crye? 
GoBERT. 11 le faut laisser crier. 
Hubert. Je crain bien que je ne le puisse por- 
ter. Nous estions trois, et si à peine Pavons-nous 
sceu descendre jusqu'en bas. 

GoBERT. Grand mercy k la montée. Mais, es- 
coute , ne parle point de la rivîire , par ce que 
nous luy faisons croire qu'on le porte au petit 
Ghastellet. 

Anastase. Or su») G(^rt! entrons au logis 
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et regardons à le charger sur le dos de cestuy-cy, 
affin de ne perdre plus temps. 



SCÈNE V. 

Luquain , Nicolas , Eugène , Gobert , Hubert , 
Anaataae^ Lactance, 

Luquain. 

|Ous ayez oy ce qu*ils ont délibéré de 
faire, et la cruelle sentence que ces 
I vieillards ont donnée contre le pauvre 
Lactance. Il faut que si tost quHlz seront 
sortis et auront fermé lliuis, nous leur allions au 
devant et leur ostions le coffre le plus diligem- 
ment qu^il nous sera possible, crainte que, s^en 
youlans fuyr, ils ne le jettent par terre. Et 
combien que je nVye aucune envye les offenser, 
si est-ce qu*ou ils feroient mine vouloir résister, 
Je vous prie ne tenir voz mains à vostre cein- 
ture. 

Eugène. Il ne faut blesser personne, s^il est 
possible. 

Luquain. Vous dictes vray, et nous sera assez 
faire les mauvais , pourveu que puissions sauver 
Lactance. Maistre Nicolas, c*est à ce coup que 
vous vous acquerrez un amy pour jamais. 

Nicolas. Mais je crain bien m^acquerir quel- 
que malencontre pour jamais. Vert et bleu! cecy 
est un acte di^ne du gibet. 

Luquain. un brave homme ne pense jamais à 
tant de choses ; il faut estre résolu et avoir on 
courage délibéré. Les voicy, ne bougez. 



i^ 
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GoBERT. Sors tout bellement. Baisse-toy^fort, 
èncores un peu; or te voilà bien.- 

Hubert. Que diable! il est pesant; je ne le 
portera^ jamais jusques là. 

Anastase. Qu'y a-il d'icy au petit Chastellet? 
Deux pas. 

Hubert. Oy , à qui les pourroit faire si 
grands. 

Gobërt. Prcn courage, n'ous t'ayderons à un 
besoin. 

Hubert. Il le faudra bien. Dieu! qu'il 
pèse! 

LuQUAiN. Peut-estre qu'il n'a pas esté à ses 
affaires aujourd'buy. 

Lagtan CE. Est-ce ainsi qu'on traicte les escol- 
liers? Ah Dieu ! 

Gober T* Laisse-le crier, ne dis mot. 

Amastase. Compère, avez -vous fermé l'huys? 

GoBERT. Oy, asseurez-voiis-en sur moy. 

LuQUAiN. Marchons, il est temps. 

Nicolas. Je veux tout tuer, car je sais main** 
tenant en colère. 

LuQUAiN. Sortez, compagnons; sortez, soldats ; 
tuez, tuez, frappez, meurtrissez, assommez! 

Hubert. Miséricorde! hélas! gens de bien, 
ne me faictes point de tort ! 

LuQUAiN. Demeure, poltron. 

Gobert. Hé! monsieur le capitaine... 

Hubert. Fuyez , mon maistre : ce sont Es- 
pagnols. 

LUQUAIN. Mects bas ce coffire. 

Anastase. Au meurtre ! au meurtre ! aux vol- 
leurs! aux volleurs! 
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LuQVÀ^. Àrreste, vieil sorcier. Compagnon, 
prenez cet autre. ' 

GoBERT. Escoutez, monsieur le capitaine... 

Hubert. Je me recommande à vous, pour Ta- 
mocir de Dieu. 

Nicolas. Ne bouge. Quoy ! tu veux fuyr? 

LuQUAiN. Ce viellard... Qu^on me donne les 
clefs de ce cofire. 

GOBERT. Il n'est fermé qu^avec ces cordes. 

Nicolas. Ostez^vous, que je les couppe. 

Anastase. Nicolas, je vous cognois oien. 

LuQUAiN. Vous me cognoistrez aussi quelque 
jour. Or sus, sortez, seigneur Lactance. 

Lagtance. Jfe ne diray mot icy, mais il nous 
les faut mener au logis. 

LuQUAiN. C'est bien dict. 

Lagtance. Cheminez, cheminez, on ne vous 
fera rien. 

Anastase. Allons où ils voudront. Que me 
sçauroient-ils faire? car, ayant perdu llionnenr, il 
ne me chaut de perdre la vie. 

GoBERT. Allons, puis qu'il plaist k Dieu. 

Lagtance. Sus, entrez, passez devant. 

Nicolas. Quelle clairté est-ce cy? Ha a! c'est 
le médecin qui retourne de la ville. Entrez avec 
eux, seigneur Lactance; je reviendray inconti- 
nent. 
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SCÈNE VI. 

M. Théodore^ Fremin^ Lubm^ Luquain^ 

Marion, 

M. Théodore. 

e pense qa*il est bien pris de dix heu- 
res. 

Fremin. Je CFoy qu'elles sont son- 
nées. Lubin, tu me devois laisser porter 
ceste torche; je te l'eusses reportée demain matin. 
Au moins, tu n'eusses pas eu ceste peine de venir 
jusques icy. 

LuBiN. Je n'en suis que plus ayse, car je suis 
tant en la maison qu'il m'en ennuyé. Bon soir , 
Monsieur. 

M. Théodore. Bon soir, mon enfant. Escou- 
te, si on a affaire de moy, Tien me quérir, et 
fusce en plain minuict. . • 

LuBiN. Aussi feray*je. 

M. Théodore. Là donc, Fremin, hurte k la 
porte si tu n'as la clef. 

Fremin. Voyez- vous pas que j'ouvre? 

M. Théodore. Appàle la nourrice, qu'elle 
apporte de la chandelle. 

Fremin. J'enten qu'elle se remue. 

LuQUAiN. Helas! mon maistre, je prie Dieu 
qu'il vous vueille ayder t Mais que luy sçauroient- 
ils faire ? Jésus ! qu est-ce que j'oy ? Par 



Par mon ame ! 
le voylà! Vray l)ieu! quel coup il luy a donné ! 
Fremin. Au meurtre ! au larron ! tielas ! j'ay 
le bras rompu. 
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M. Théodore, au yolleur! au larron! pre- 
nez-le , arrestez-le , Fremin ! 

Fremin. J*aybien autre chose à faire! Helas! 
le bras! 

M. Théodore. Dieu! cestuy-cy aura vuîdé 
ma maison ! Le cognois-tu point ! 

Fremin. Comment le cognoistrois-je? Avez- 
Yous pas yen que, tandis qu'attendions à la porte 
que la nourrice apportast de la cbandelfe, il m'a 
si plaisamment poussé, qu^il m'a quasi faict rom- 
pre le coi? 

M. Théodore. Emportoit-il rien que tu ayes 
veu?... 

LuQUAiN. Quel bruict est-ce là ? Qu'a vez-TOus, 
Monsieur? 

M. Théodore. Je revien delà ville, et comme 
nous attendions que ma nourrice apportast de la 
cbandelle pour m^esclairer, j'ay esté estohné qu'un 
homme tout armé est sorty de ma maison , lequel 
m'a hurté, et mon laquais aussi, d'une telle impé- 
tuosité, qu'il nous a quasi tuez. 

LuQUAiN. C'est quelque larron ! que vous a-il 
emporté ? 

M. Théodore. Es-tu icy, nourrice? Viençà. 
D'où viens-tu? 

Marion. De la cuisine, où j'attendois que fus- 
siez de retour ; et quand j'ay ouy ouvrir la porte, 
je me suis tant hastée pour vous esclairer, que ma 
chandelle s'est estainte, de façon que j'ay esté con- 
trainte retourner la rallumer. 

M. Théodore. Que faict ma femme? 

Marion. Je pense qu'elle dort, car elle s'est 
couchée de bonne heure, pour ce que la teste luy 
faisoit mal. 



Les ËSGOI.LIERS, Comédie. 177 

M. Théodore. Or sus, va, et regarde si tout 
est en la salle. 

Feemin. Il ne sçauroit avoir beaucoup des- 
robbé, car, comme je ci*oy, il n'y faisoit que d'en- 
trer^ et n'a pas eu le temps de taire sa main. 

M. Théodore. Voilà, je sçay que pour la pre- 
mière fois que je suis retourne tard de la Tille, 
que. . .* 

LuQUAiN. Vous devriez bien fermer vos por- 
tes, principalement le soir. 

Fhemunt. ïl me semble qu'il avoit voslre bri- 
gantine sur sa teste 

M. Théodore. Nourrice, vien çà. 

Marion. Mon Dieu ! vos manches de mailles 
ne sont plus au râtelier. 

Fremin. le m'en suis bien douté. Entrons au 
logis. A Dieu , Luquain. 

LuQUAiN. bon soir et bonne nuict. 



SCÈNE VII. 
Luquain j Hippolite, 

Luquain. 

n dict bien vray , que d'un ffl'and dés- 
ordre naist souvent un grana bien. 

Hippolite. Luquain! 

Luquain. Quim appelle? Hool Mon-- 




sieur 



Hippolite. J'ay voulu entrer au logis par 
l'huis de derrière, mais il est fermé et j'y entends 
faire un grand bruict. Qu'y a-il de nouveau ? 

Luquain. Vous le sçaurez. 



T. TI. 



is 
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HiPPOLiTE. Sçavois-tu où j'eslois? 

LuQUAiN. Guy, j'estais icv qaand estes sorty 
et avez jette ce pauvre diable les pieds contre- 
mont. 

HiPPOLiTE. Y estois-tu qaand le mededn est 
entré en sa maison ? 

LuQUAiN. Je TOUS dy que oy, et ne me suis 
en toute la journée esloigné du logis. Aussi ne le 
falloit-il pas, pour beaucoup de raisons. . 

HiPPOLiTi^. Que dict le médecin? 

LuQUAiN. Que voulçz-vous qu'il dise , encores 
que je pense et me sois apperceu qu^il se doubte 
d'autre cbose que des larrons ? Voulez-vous qu'il 
en face bruict et s'attache sur le front les cornes 
qu'il garde en l'escarcelle de son honneur? Ce ne 
seroit sagement faict. 

HiPPOLiTE. Ains je croirois tout le contraire, 
parce que je sçay qu il l'a en opinion de bonne 
et femme de bien. 

LuQUAiN. Ce n'est pas cela. Quelquesfois ces 
jaloux s'imaginent des choses du tout impossibles, 
et vous voulez qu'il ne croye la vérité ! 

HiPPOLiTE. Ils croyent souvent ce qui ne peut 
esti'e, et souvent aussi ne tiennent compte de ce 
qui est tout évident. Ils sont jaloux quand il n^en 
est besoin, et ne le sont pas quand il est temps de 
l'estre. Va au logis et me fay ouvrir l'huis de der- 
rière, et m'apporte marobbe de chambre, un chap- 
peau et une espée. 

LuQUAiN. y y vay; cependant retirez- vous un 
peu d'icy. 



np 



m. 
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SCÈNE YIII. 

I I 

Gillette^ Lisette. 

Gillette. 

ù vonlez-vous que j'aille ? 

Lisette. O chetiye et malheureuse 
que je suis! 
Gillette. Si vous voulez, j*iray à 
la porte de Nicolas escouter ce qu'ils font. 

Lisette. Helas ! je ne voudrois qu'ils fissent 
mal à ces pauvres vieillards. 

Gillette. Ne pensez à cela : le sieur Lactance 
est la gentillesse du monde. J'y vay veoir. 

Lisette. Enfin, ces jeunes hommes et ces 
filles n'apportent jamais qu'ennuy . Se fier en une 
fille ! allez vous y frotter. On m'eust faict plustost 
croire tout autre chose que ceste cy , et que Susanne 
se fiist tant oubliée. 

Gillette. Entrons dedans. Vierge Marie! 
nous serions perdues si le sire nous voyoit. 



^■"■v 



iSo Lariyey. 




SCÈNE IX. 

Anastase^ Gobert^ Luquain^ 
Lactance^ Jf . Théodore^ Eippolite^ Hubert. 

ÀNASTASE. 

'en seray content, s'il vous plaîst , que 
ce soit en la présence de quelque bom- 
ime de bien. 

GoBERT. Qui pensez-yous trouver à 
ceste heure? 

ÀNASTASE. Peult estre que le médecin n'est 
eucores coucbé. 

LuQUAiN. C'est bien advisé. Il ne faict que 
d'arriveîr. 

Lagtange. Luquain! frappe à sa porte et l'ap- 
pelle. 

LuQUAiN. Tïc! toc! 

M. Théodore. Qui est là? 

LuQUAiN. Il est en colère. Nous vous voulons 
dire un mot, s'il vous plaist. 

M. Théodore. Que me voulez- vous ? 

ÀNASTASE. Qu'il vous plaise estre présent 
pour tesmoigncr à l'advenir comme le seigneur 
Lactance , que voicy, promect prendre en ma- 
riage Susanne, ma mie. 

GOBERT. A quoy pensez-vous? 

M. Théodore. Il £siut sçavoir d'elle si elle en 
est contente. 

ÀNASTASE. Trescontente. Ils se sont desjà 
accordez entre eux , comme une autre fois vous 
entendrez tout à loisir. 



Les Esgocliers, Comédie. 181 

M. Théodore. Est-il ainsi, sieur Lactance? 

Lagtânge. Oy, Monsieur. 

M. Théodore. C*esl assez. Nemeyoulez-vous 
autre chose ? 

Anastase. Non, pour ceste heure. Grand mer- 
cy. Monsieur ! 

M. Théodore. Il n^ a de quoy. Bon soir. 
Helas ! que feras-tu , pauyre maistre Théodore ! 

Gobert. Cet homme semble fort travaillé ; il 
n^a pas peut eslfe trouyé bon qu'on Tait ap- 
pelle. 

Hubert. A son commandement. Comme peiï- 
sez-TOus faire ayec Silvestre , si son fils est de 
retour ? 

Gobert. Le sire Anastase luy baillera son au- 
tre fille, qui est en religion. Le jeune homme n^en 
1^ vcu ny l'une ny l'autre. Je m'asseure qu'il s'en 
contentera, et son père aussi. 

Hubert. C'est bien dict, et me semble que cet 
adyis n'est que bon. 

Anastase. Je le croy ainsi et en suis très-con- 
tent. 

Lactance. Et quant au fils de Contran , il 
n'y a point de difficulté , pour ce qu'il n'y à eu 
qu'un pourparler entre vous et luy. 

Anastase. Or, Dieu mercy! tout va bien, 
vous promettant, seigneur Lactance, que tout ce 
tumulte ne fust advenu si j'eusse sceu vostre vo- 
lonté ; mais je craignois qu'après qu'auriez prins 
vostre plaisir d'elle vous la laissassiez là, à mon 
grand déshonneur et scandale. Mais ce n'est icy 
qu'il en faut parler. Entrons au logis. 

LuQUAiN. C'est bien dict. Mardiez devant, je 
vous vay suivre. 



i8a Làritet. 




SGËNË X. 
Lactance^ HippoUte^ Gillette. 

LàGTANGE. 

aintenant que nous sommes seuls , con-^ 
tez-moy / je vous prie , comme voz af- 



faires se sont passées ; car, pour entière* 
rement me contenter, il ne reste sinon 
que je sache si tous estes content. 

HippoLiTE. Gomme j'ay commancé à tous 
dire , j*entray desguisé en tonnelier en la maison 
de ma dame Lucresse , par le moyen de Nicolas, 
nostre hoste , lequel ayoit charge du médecin de 
luy agencer quelques tonneaux de vin. Ce faict, 
et quelque temps après, iceluy, ayant donné à 
entendre à ceux du logis qu'il m^avoit renvoyé 
(parcequV)n n'avoit que faire de tonnelier) , s'en 
alla, me laissant caché en une petite chambre hoN 
gne, oùj'ai demeuré jusques à ce qu'ayant sceu 
que le mari ne venoit souper au logis, ny peut- 
estre coucher, je sorty, et entray en la chambre 
de la dame , laquelle , jettant sa yeuë sur moy, 
qu'elle recogneut, ne m'eut pas plutost aperceu 
Qu'elle se print k crier. Àdonc, m'aprochant 
a'elle, Tambrassay ; et, mettant ma main contre 
sa bouche (affin qu'elle nefust entendue), la flat- 
tay le mieux qu il me fut possible. Touttesfois , 
voyant que les prières ne servoieut de rien, je fus 
contrainct lui dire que, si d'amitié elle ne me vou- 



loit escouter, que je publierois partout qu 
m'avoit baillé l'assignation de l'aller trouver ei 



^«lle 
en cet 
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accoustrcment , et que pour ce cpie je ne lui don- 
noîs ce qu^elIe me demandoit elle faisoît ce bruit. 
Mais tout cela ne servit encores de rien. Enfin , 
m^estant assis , je la prins entre mes bras , et, es- 
suyant par mille amoureux baisers les larmes qui 
tomboient le long de ses belles joues , je comman- 
çay à lui remonstrer combien grande estoit Tami- 
tie que je luy portois , et comme à son grant hon- 
neur elle pouvoit soulager mes passions , et tant 
de longs travaux que je souÔrois à son occasion. 
Elle, ayant ententivement preste ToreiUe à mes 

Sropos, demeura assez long-temps sans respon- 
re. Finablemant, tirant un profond soupir du 
plus creux de son blanc estomac, me dit : Hip> 
polite , voz prières ont eu plus de puissance sur 
moy que mon obstinée opiniâtreté. Voilà pourquoy 
je suis contante et veux estre entièrement vostre , 
m^asseurant, si vous estes tel que je vous estime , 
qu^en. recompense de la faveur que je vous fais', 
vous ne blasmerez ma trop grande privante. Après, 
faignant estre toutte marrie, se coucha, et moy au- 
près d^elle, où j^ay demeuré jusqnes à ce qu avons 
entendu mettre la clef en la serrure. Adonc, par 
Tadvis d^elle, m*estantarmé d'une brigantine, et 
faignant estre un larron , j'ay sorty comme le 
médecin vouloit entrer avec son serviteur, après, 
toutefois, avoir prins assignation quand je la 
doy aller retrouver. 

Lagtamge. Puis que cela seul empeschoit 
rentier de mon contentement est advenu , je te 
pardonne, o fortune! toutes les injures que]*ai 
receues de toy. Or vous avez entendu comme mes 
affaires se sont passées ; et , s'il reste quelque chose 
k vous dire , vous le sçaurez tout à loisir. Mais 
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pensez- vous que le médecin croye me celuj qui 
est sorty de son logis soit un larron : 

HiPPOLiTB. Je pense qu'il croit plutost tout le ^ 

con^aire , et que neantmoins, ccHnme pratique et 'j 

sçayant , il est pour n'en dire mot et monstrer 
tout le rebours de ce qu^il pense ^ attendant Toc- 
casion de s'en esclaircir ; mais il se trompe , car ] 

aucun de son logis ne s'en est aperceu , et je sçaj 
que vous pj Nicolas n'en parlerez jamais. 

L AGTÀi^GE . Si la dame, comme sage et acoorte, | 

élisant le. moindre mal , pensa conserver mieus 
son honneur et bonne renommée en £ûsant vostre 
volonté qu'à s'obstiner, ainsi qu'eussent faict 
beaucoup de nyaises , croyez qu'elle vous appren- 
dra désormais à manier plus dextrement 1 amour 
que n'avez faict jusques icy. 

HiPPOLiTE. Je n en doubte , et suis plus que 
résolu, ne deussé-je avoir autre contentement 
que de la veoir, de l'aymer toute ma vie , pour le 
respect de sa beauté , prudence et grande doul- 
ceur ; mais nous en parlerons une autre fois plus à 
loisir. A Dieu , il faut que je m'en aile. 

Lagtange. Et moy aussi. A Dieu , jusques k 
demain. 

Gillette. Bonsoir, seigneur Lactance. Vous 
sçavez bien ce que j'ai faict pour vous ? 

Lagtange. Hé fte voilà, Gillette ! Asseure^toy 
que je t'en sçauray bien recompenser, aydant Dieu. 

Gillette. Je l'espère ainsi. Allez! allez! vous 
vous faites trop attendre. Messieurs;, il me semble 
vous oyr dire entre voz dentz que Gillette est 
plus vaillante que Roland le furieux, puis qu'elle 
a sceu faire ce marché et se gaisner un maistre et 
son pain pour tousjours. Elle Test encores plus 
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qu'oa m sçaaroit dire ; et, en cesle opinioD, mes 
dames , elle tous ose asseurer que, silaùsez per- 
dre le beau de tos ans , que tous toqs en repen- 
tirez , ouand ne trouTerez pins aucun chien qui 
▼ons abbaye. Voilà pourqnoy elle tous piîe pren- 
dre l'occasion tandis qu'elle se présente. Et tous, 
Messieurs , si la comédie vous a pieu , monstrez- 
Ic-nous par qnelqne signe d'alleeresse. Mais pour- 
, qaoy dis-je râla? car je sçaj quelle TOUS a donné 
' plaisir, ne fiist-ce qu'en ce qu'elle a esté cause 
qu'avez eu assez de loisir de conlenqtler les divi- 
nes beautez des dames de Paris. 
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ONSIECK, 



Me trouvant ces Jours passez avoir plus de 
loisir que de coustume, pour ne demeurer trop 
paresseux, et affin de mesnager le temps, me 
print envie et agencer un peu de livres que fay 
en mon estude, pour plus aysement m'^en ayder 
au Besoin, et, les tenant les uns après lès autres 
pour les ranger d'ordre selon mon intention, je 
trouvay de fortune entre quelques Brouillards et 
manuscripts six petits énfàns, je veux dire six 
comédies toutes chargées dépoussière, mal en 
ordre, et ayans quasi leurs habits entièrement 
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rompus et deschirez, dont il me print grande 
compassion. Qui fut cause que, les ayant re- 
cueillies entre mes mains, je les revisitay pour 
sçavoir si elles n'avoient point quelque mal qui 
les empeschat de se monstrer au monde, et n'y 
trouvant rien (ce me sembloit^ qui peust offen- 
ser personne, j'ay tascké de les r^abiUer le 
mieux qu'ail m* a esté possible à la façon de ce 
pays, pour vous les envoyer (jnoy n'ayant icy la 
puissance de les deffendre des brocards des mes- 
disans), et vous supplier bien humblement, puis 
qu'avez esté le parrain et protecteur de mes six 
premières, d'estre aussi parrain et protecteur 
de ces six dernières, qui vous tendent les bras, 
dont en voici les trois premières qui marchent 
devant. Vous les recevrez donc, s'il vous plais t, 
en vostre tutelle, comme pauvres désolées qu'el- 
les sont, et les embrasserez et leur servirez de 
bouclier contre tous ceux qui les voudroient dif- 
famer, et faire quelque bresche à leur bonne 
volonté et sincère affection* L'espérance que j'ay 
qiden cet endroit prendrez la deffense de ces 
pauvres enfans abandonnez et presque or félins 
méfait vous supplier de les recevoir d'aussi bon 
cœur que je vous les présente , et me tenir tous- 
jours pour 

Vostre affectionné et très humble serviteur a 
jamais, 

Pierre de Lariyey. 
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Un gentilhomme bourguignon. 
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PROLOGUE. 




uand il print envie à Vautkeuf de ceeie ccmediet 
qu'il déAtre presipntement vont faire veoir^ il aem^ 
ùloit ^asi qu4 œ fiêst à regret^ pour ce qu'il luy 
e^toit adviê qu'elle n^e^ûU Hen parée ny agencée 
Cffmine il déeifoit^ nf^n de voue donner^ Messieurs et Ùames^ 
quelque agréaile cotiteuimeul^ eneore» qu'elle soit toute sim^ 
pie^ ne dressant ses actions qu'à la constmee, du nom de la" 
quelle il Va voulu nommer. Je spay bien que plusieurs ne pren- 
nent goust ftf'd; VantiquHé^ dent ils font si grande estime qu'ils 
la logeroient volontiers au ciel, blasmanl tous ceux qui ne les 
ressemblent et ne sont de leur opinion. Autres veullent qne^ 
comme lesaages sont variables et diffèrent l'un de l'autre^ et 
d'autant qu'aujourd'kuy l'on n'use des mesmes choses dont l'on 
usoit il y a vingt ans, qu'ainsy les modernes comédies ne dop- 
vent être pareilles à celles qui estoient il y a mit six cens ans 
passes et plus, nostre vivre n'fistant pareil au leur. Ceux-là 
disent qu'en Grèce ou 4 Rome on usoit d'un autre langage, d'au- 
tre façon de vivre, d'avtres costumes, d'autres loix, et, ce qui 
importe le plus, d'une religion toute contraire à la nostre chres' 
tienne et catholique, et autres finalement ne s'en esloignent du 
tout, encores qu'ils se soient oubliez aux reigles, préceptes et 
usages qu'ont tenu les anciens recommandables comiques, qui 
seront tousjours prises et estimez d'un chacun; mais, quoy qu'il 
en soit, il faut surtout que les comédies soient faictes pour c«>- 
struire, et encore pour donner plaisir. Parqucy, pour revenir à 
T. VI. 13 
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nostre.prûpos, il est malaisé que les hommes puissent faire chose 
qui agrée à un chacun, l'un ayant les aureUles sourdes, l'autre 
les yeux esblouys, et ceslui~cy l'esprit esgaré en ses fantasti- 
ques contemplations, Cest pourquoy nostre autheur, qui en eecy 
a voulu imiter les Latins, les Italiens, et autres comiques tant 
anciens que modernes, portera patiemment le blasme qui luy 
pourrait être imputé par aucuns, qui, par avanture, en ce récit 
penseront estre blasmez, à quoy il n'a jamais pensé. Se diray 
bien que, si quelcun a opinion n'estre vray semblable ce qui est 
raconté de la bonté et fidélité des femmes et des hommes intro-' 
duicts es actes de la scène, peut estre parce que peu souvent se 
trouvent des femmes si chastes et fidelles, et des hommes si 
rares en bonté, ce néanmoins {recours aux histoires) s'en trou- 
vent plusieurs de l'un et l'autre sexe qui ont esté, et en y a 
encores à présent qui sont semblables aux nos très en amour, foy 
et exemple de chasteté. Quoy qu'il en soit, l'autheur vous prie 
accepter sa bonne volonté, requérant un chacun prendre place 
et se disposer à entendre patiemment et sans bruit ce que veut 
commencer à dire Biaise, qui sort avec le Pédant, Les voicy : 
ouvrez les oreilles, et vous orrez conter merveilles. . 
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LA CONSTANCE 



COMEDIE 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

Biaise^ serviteur ; Fidence^ pédant, 
et Madame Elisabeth, 

Blaise. 

oicy un grand cas ; ceci me semble la 
plus estrange chose du monde. Depuis 
cinq ans que je demeure en ceste mai- 
son, j'ay tousjours pensé que c'estoit 
un sainct monastère, joint que Ton ne se resjouis- 
soit en icelle non plus en chamage qu^en caresme, 
et maintenant en moins de rien tout va c^en des- 
sus dessoubs. Si mon maistre et ma maistresse 
ayoient des enfans, je pourrois croire qu^on feroit 
quelque mariage, et par conséquent des nopces ; 
mais, n'en ayant jamais eu, je ne sçay que dire. 
Je m'estois soudain, comme est ma coustume, en- 
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donny sur le point du jour , et commeuçois k son* 
ger les plus doulces choses du inonde, quand ma 
seconde maistresse m^a fiait lever en haste pour 
m'enyoyer je ne sçay où. Ha a! ha a! je n^ay 
encores les yeux bien ouverts ny estendu ma 
lasche peau, c^est pourquoy je ne suis encore bien 
esveille. Mais je n^avois pas prins garde que 
monsieur le Pédant est sur le pas de ihuys, et, 
frottant ses veux , escoute ce que je dis. lict 
sainct ! combien es-tu doux à ceux qui , ayant 
la panse plaine, comme je Tay bien souvent, 
jouysscnt de toi sans se soucier de chose quelcon- 
que! Si j'estois maistre comme je suis serviteur, 
I'e crois que je serois la plus part du temps au 
ict ; et quand j'y pense... Ho ! bon jour et bon 
an, monsieur nostre maistre ! 

FiDENCE. 

Non per dormire poteris ad alta venire , 
Sedper studere poterie ad alta sedere, 
Blaise. Hé ! que le chancre vous vienne, avec 
ceste vostre sottise !. N'estes-vous pas bien aise de 
dormir aussi bien comme moy ! Le soir vous al- 
lez coucher quand les poulies vont au joue , et le 
matin vous levez au son des escuelles ! 

FiDENGE. Ains de Testrille, puisque tu immo- 
rigere, sans avoir tant soit peu de respect à ma 
personne, me donnes tous les matins Taubade au 
son d'icelle, chantant à gorge desployée : Magde- 
lon^ mon tout, mon bien, quejayme bien, etc. 
Mais que dis-je ? tu ne me romps pas mon somme 
seulement , ainçois tu apportes un grand empe^- 
chement à mes lucubrations. 

Blaise. Mais plustost culubrations, sçavoir est 
à vos pets et vesces, qui vont coulcvrinant com 
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me petits couleyreaax. Et, si c^estoit à moj af- 
faire, vous ne mangeriez si meschamment le pain 
d^autray comme tous faictes, ains in sudore vuU 
itts tui, Pensez-yous que je sois un asne ? 

FiDENCE. Je ne me soucie pas quetucroyes 

Sue je dors lorsque toiîs viribus litterarum stU" 
lis, etc. Ne sçay-tu pas que les hommes oyseux 
ne prennent plaisir qu^à dormir ? Ils sont comme 
toy, velut pecora campi, 

Blaise. Ouy, pecora , car vous estes de ceste. 
confrairie, portez la bannière au jour de la feste, 
et,q[uant à Toysiveté, qui est-ce qui galle et flatte 
plus son ventre que vous ? Et de quoy servez^ 
vous au mondes sinon de nombre, d'ombre et de 
Htiàre? 

FiDENGE. Nos numéros sumus et fruges con^ 
sumere nati , voulois-tu dire. Ces mots se trou- 
vent en Laurent Vale, enregistrez au Calepin; 
mab je ne veux , qUia non decet , m'arrester à 
disputer avec toy, qui n'es qu'une beste. Co/e/ra 
vetbosos verhis contèndere noli, J'aurois le cou- 
rage, si je voulois te le prouver, que , quand je 
dors , je suis plus animai raisonnable que quand 
tu veilles et es gaillard et dispos. Or prend l'ar- 
gument. 

Blaise. Et s'il me venoiten fantaisie vous 
prouver, ou i tout le moins vous faire confesser, 
que vous estes asinus vigUando et dormiendo, 
que diriez->vous ? 

FiDENCE. Ahiin nudam crucem,furcifer^ id 
est va au gibet, meschant que tu es. Faut-il ainsy 
parler à un semblable â moy ? 

Blaise Seigneur Fidence, vostre asnerie me 
pardonu^a : je me joue avec vous, et ne voudrois 
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pourtant que me fissiez tancer par ma maistressCi 
Mais laissez-moy aller où madame Elisabeth m'en- 
voye, car il me semble que je la voy devant la 
maison. A Dieu. 

FiDENCE. S'il m'estoit permis disputer avec 
toy, je te rendrois en toutes façons pliis doux 
qu'un mouton; mais quomodocumque ^ ^j en- 
gagerois mon honneur, pour ce qu'on diroit : pares 
cum paribus. Mais que dit en soy-mesme la sage 
Sibille? 

Elisabeth. Enfin, nous sommes toutes fem- 
mes et toutes folles, et en nous n'est aucune sta- 
bilité n'y asseurance quelconque. 

FiDENCE. Varium et mutahilefœmina semper^ 
et en françois : la femme est tousjours variable et 
mobile de nature. 

Elisabeth. Et celles qui pensent estre les plus 
sages sont plus folles que les autres. Madame 
Constance, qui ne fait jamais autre chose que dire 
ses patenostres, estant au reste en toutes ses actions 
très inodeste, depuis deux jours ençà me semble 
estre devenue toute autre. 

FiDENCE. Sapiènlis est mutare consilîum. 

Elisabeth. Ces tant dévots font les chattemit- 
tes, afHn qu'on pense qu'ils sont saincts ; mais quel- 
ques fois ils monstrent qu'ils sont hommes. 

FiDENCE. Ceste-cy blasmeen sa maistresse ce 
qui mérite estrè souverainement loué, assavoir la 
religion et la bonté. Et quand elle manqueroit en 
quelque chose, aucunefois le bon Homère ne s'en- 
dort -il pas? 

Elisabeth. Elle faict nettoyer la maison et 
icelle agencer en sorte qu'il semble qu'on y doibt 
faire quelque grand banquet. Et ce qui me faict 
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le plus esmerveiller est qu'iceile , qui tient moins 
conte d'elle qu'aucune autre.de ce pays, s'en. va 
tousjours toute gaye et cointe ? 

FiDENGE. Quomodo latine dicimus cointe? 

Elisabeth. Mais que dis-je? ee qui ne se faict 
à temps se faict après, quand on n'y pense plus, et 
ce qui est permis à un aage est blasmé en un aur 
tre. Depuis quelques jours ençà, elle s'est plus que 
jamais n'avoit faict adonnée a se mettre en bon 
ordre, et se tenir plus proprement. Etpourquoy? 
C'est qu'elle est jeune. Mais cela n'importe. 

Fidence. Quia rnulier appétit placere cultu, 
et impatiens est injuriarum. En toute façon , 
pourtant, l'homme est un estrange animal, semper 
et uhique II se plaint d'avoir trop de soin et 
trop d'occupations, et au contraire, comme s'il ne 
se contentoit de ses affaires, i] se meslc de celles 
d'autruy. Mais ceste-cy est fort pensive ; or sus, 
puisqu'elle m'a veu, c'est de mon devoir de la sa- 
luer à la françoise^ crainte de luy faire mal au 
cœur par mon élégant parler ciceronien. Dieu vous 
gard, mon très doux baiser. 

Elisabeth. Bon jour et bon an, maistre. Vous 
TOUS estes aujourd'huy levé bien matin! Quel 
mirade est-ce cy? 

Fidence. Yostre mal apprins Biaise, qui res- 
semble {ut vulgo dicitur) au chien du jardinier, 
par antiquaire coustume estant tousjours , pour 
quelques affaires, contraint de se lever «am/no ma- 
ne , ae grand matin , ne cesse, à mettre tout c'en 
dessus dessoubs iusques à ce qu'il entende que je 
suis levé. Mais le voicy qui vient deçà : il vaut 
mieux me taire, car estant un animal . . 

Elisabeth, Te voilà, Biaise, desjàde retour? 
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Blaise. Ony, Madame. Je bc poavoh niieax 
arriTOT ; le magister est avec sa maistresse EHi-^ 
sabeth. 

Elisabeth. Tu as esté diligent. 

Blaise. Je le veux un peu faire «sdiapper la 
patience. Jesçay <|ae mes besongàes sont prestes, 
n'en sçavez-vons nen ? 

Elisabeth. Non, je n'en sçay rien, beste 
chaussée. 

Blaise. Quoy qu^ii en soit, voicy le jour de 
caresme prenant : faictes vostre conte que ceste 
matinée ne se passera comme vous pensez. Mais 
dictes-moy, de grâce, ma chère dame , et me par- 
donnez... 

FiDENGE. Il captive la benevolence et s'excuse 
uno eodem^ue tempore. 

Blaise. Doibt-on demeurer toute ceste année 
en ce bourg? 

Elisabeth. On a accoustumé d y estre quel- 
que partie de Tan, et, les jours gras passez, retour- 
ner a Troyes et y estre au moins tout le long du 
caresme; et, quand j'apperçoy» qu'on faict son 
pacquet pour s en aller, et que je voy quV)n ac- 
comode toutes choses au village pour un temos , 
il me semble que c'est pour y demeurer eterneueo 
ment. 

Blaise. Je m'esmeiTeille de telles choses, le 
maistre n'estant pas au pays. 

Fidenge. Téméraire et imprudent l 

Blaise. Quoy! pensez-vousiqtiejesois sourd? 
Je vous prie, ne me rompez point la teste. Vous 
cherchez à ce matin. . . 

Fidenge. Si le maistre retourne, je tVn feray 
bien d'autres! 
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BiAiss. Et d^ayuitàge que, n^estantcoQtu-^ 
mière de perdre un seul sermon , se peul-il faire 
qu'elle vueille estte tout cet an sans en ouyr au- 
cun? 

ELiSikBBTH. La plus grande partie de nous , 
femmeS), j va plus par usage- et pour faire l'une 
comme Tautre qu'en intention d'aprendre, et bien 
soayeutpour autrecliose. Et qu'il soitvray, qu'on 
yoye le neau fruit que nous en raportons I Si j^es- 
tois homme et eusse une femme soubs moj. • . 

Blaisk. Que diantre feries^TOus? 

Elisabeth. Ou, pour mieux dire, sij'estois 
wkr.e, de famille.... 

Blaise. Queferieat-vous, par yostrefoy, dame 
Elisabeth? Gomme yous goayerneriez-yous? 

Elisabeth. De h façon qu'autrefois j*ay puy 
conter à un galant homme, lequel disnoit arec 
nous, il y a quelques moys. 

6LA.1SB. Le sire Agreste dit en ceste façon : 
De quoy seryeut-yos cujus , ne sçachant rien dire 
qui puisse être entendu d'autre que de yous? Et 
encores Dieu yueille que sçachiez bien ce que 
yous dictes ! 

Elisabeth. Maistre, c'est yostre.£iute; yous 
l'ayez ainsi Jbien enseigné. 

FiDENCE. Verum est^ et, partant, patior telis 
vulnera facta mets, 

Elisabeth. Je me ley^eioy de grand matin , 
et la première chose que je leroy estant sortie du 
lict, je rendroy grâces à Dieu d'ayoir passé ceste 
nuict éa repos, sans danger. 

Rlaise. Note bien, babouyn. 

FiÀBNCB. PaiiûBter ferre metnento, 

Elisabeth .• Le suppliant, après, qu'aussy il me 
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concède passer la journée sans péril et franche 
de tout mal. 

FiDËNGE. Erasmus noster in colloquio cuiti- 
tulus Pietaspuerilis. 

Elisabeth. Puis, ayant ouy messe en Teglise 
plus proche , non par une accoutumance , mais 
par dévotion, je m en retourneroy en la maisou 
pour songner au gouvernement d'icelle et des en- 
fans, les enseignant vivre en celle sorte de mes- 
me. Le soir, je rendroy grâce à Dieu , le priant 
pour la future nuict et pour le salut de toute ma 
famille. 

Blaise. Mon bon maistre , dictes la vérité : 
ceux-là n'ont-ils pas bonne raison de tenir ma- 
dame Elisabeth pour telle qu'elle est? Si je disois 
ce que tesmoigne le voisinage de sa sagesse , elle 
s^en fascheroit. 

Fidence. Ouy, à la vérité; mais telles choses 
ne se disent en présence. 

Elisabeth. Je ne vous entend pas. 

Blaise. Je dis que ceste façon de vivre me 
plairoit beaucoup. 

Fidence. Madame, cestuy-cy faict trop le 
compagnon avec un chacun. 

Elisabeth. Bon prou vous face, puisque le 
voulez ainsi; avec telles sortes de gens, il ne faut 
pas trop se haster. 

Fidence. /to^iunf, ctb œqualienim conversa- 
tione nascitur di^piitatis contempdo. 

Elisabeth. Ha ! Biaise, tu t en ris ! 

Blaise. Et qui diable ne riroit des sottises de 
cet homme? Poursuivez. 

Elisabeth. Je n'en ay pas dict la moitié. 

Blaise. Que faut-il après? 
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Elisabeth. Je te le yas dire en deux mots : 
c'est qu'il fautestre homme de bien. 

Blaise. Comme peut-on estre homme de bien ? 

Elisabeth. C'est, comme je croy, de n'oflPen- 
ser à escient personne , d'ayder à un chacun se-^ 
li9n sa puissance. 

B LAI SE; ! cela n'est pas possible. 

Elisabeth. Tant y a que celuy qui s'aproche 
plus de ce but est le meilleur et le gaigne , et 
sont toutes ces choses ay sèment exécutées par ceux 
qui ont la crainte de Dieu devant les yeux , joint 
aussy qu'on doibt avoir considération au temps, 
aux lieux, aux aages et autres circonstances. 

FiDENOE. TalemUxorem Euripîdes si habuis' 
set, tara laudtisset fœminas quàm vituperaçit, 
. Elisabeth. De grâce, maistre, si vous aymez 
me faire plaisir, laissez une autre fois ceste vostre 
pédanterie, et parlez françois. Et puis quand vous 
serez avec vos semblables et escoliers. . . 

Blaise. C'est assavoir, en quelque Ludo literà- 
rio, comme vous avez accoustume de dire. 

Elisabeth. Parlez tel langage que vous vou- 
drez, mais non avec moy. 

Blaise. Dicmihicufumpecusy estant un lour- 
daud tel que vous'est^, à quoy vous sert ne sça- 
voir sinon sanglotter. et cracher certaines senten- 
ces latines qu'avez apprises par cœur , non à autre 
ocx;asion sinon pour raire le quamquam ? 

FiDENGE. Ômnes benignos reddit eruditio, 
Voicy à quoy ceci me sert, que je suis homme, et 
tu esbeste. Hominis opes pmchrœ auntliierœ, 

Elisabeth. Cela va bien, mais toute chose a 
son temps. 

FiDENeE. Omnia tempus habent. Bref, je ne 
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puis me commandev ; mais si li^estoit que le& bons 
sont mespriseï du monde et bayz et contemnéa 
de tels commetu es. Biaise , je yeux dire ignorans, 
vous cQgnoistriez que je ne suis moins docte en la 
dceronienne qu'en la Françoise éloquence, comme 
mes œuvres le demonstreut. Lisez les Odes de Fi^ 
dence, escritcs en rime fraaçoise, et vous verrez 
si je sçay autrement parler que latin. Considérez, 
ma chère dame, quels vers sont ceux-ci : ^ 
Escoutez tous, d'une ententwe oreille. 
En vers françois, lebruît et la merveille, 
et que eequiiur. Ne voylà pas un beau comment- 
cément, et vraymentberoiique ! 

Blaise. Donc, Madame Elisabeth, pour re- 
tourner à nostre premier propos^ ne laisserez «pas 
la maison en desordre et toute chose en confusion, 
et, comme font plusieurs enfans, mettre 1;out à l'a- 
bandon pour allerjenesçay où, et^ ainsi que vous 
dictes, se donner assez souvent du plaisir depuis 
le lever du soleil jusques au soir; au grand détri- 
ment et scandale du mary et de toute la famille* 
Elisabeth. Quand à ce qui dépend de la mai- 
son, du mary, et des enfans, je m accommoderay 
.autant destrement que je t'ay tantost dict^ Je trouve 
bon que quiconque n'est obligé par justes et rai*^ 
sonnâmes empeschemens , ny encores en façon 
quelconque, au devoir de la charité, peut toute la 
journée ^ployer son temps à ses boonestes plai-* 
sirs. Mais, Biaise, ceux qui ont charge de la fa- 
mille ! 

Blaise. Madame, c'est assez, n'en parlons 
plus. A la verité,tiVOOs me semblez par vos dis- 
cours une profetesse, tant vous dictes bien ; mais 
pource que ne menez pas la vie que vous dictes. 
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qui est cause que tous et ]a maistresse aussy ne 
vivez plus joyeusement, la maistresse vo\is tenant 
comme sa sœur et ne vous voyant qu'à demy... 

Elisabeth. C'est de sa grâce. Tu m'as faicl 
dire ces choses jenesçay à quel propos ny à quelle 
occasion, madame Constance estant un vray mi-* 
roir et exetnpie d'une vie chrestienne et civile, et 
sçaches qu'il y en a peu au monde qui la ressem- 
blent. 

Blaisc. Vous avez bonne occasion de parler 
ainsi, puisqu'elle vous tient comme sœur, vous re- 
çoit à sa table, voire mesme en son propre lict. 

Elisabeth: Aussy Dieu sçait si on peut plus' 
aymer une sœur ou une fille comme je l'ayme, 
aymeray et servi ray toute ma vie. 

FiDENCE. mots dorez, digues d'estre reci- 
tez au théâtre du monde! Je veux les enregistrer 
en ina mémoire, pour en compiler un docte et 
très élégant opuscule. 

Elisabeth. Mais voyez d'où et avec qui j'ay, 
ce matin, entré en discours! A la vérité, entre 
nous femmes, nous babillons volontiers et contons 
nos affaires à un chacun, et bien souvent faisons 
comme Rolin, ce savetier qui racontoit ses beaux 
faicts à qui ne les vouloit sçavoir. 

FiDENCE. Hoc latine dicimus narrare fahu- 
iam sur do. 

Elisabeth. A Dieu, maistre. Je veux aller 
trouver Madame, qui sort dehors. 

FiDENCE. Me vobis commendo. 
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SCÈNE II. 

Constance^ Fidence, Elisabeth^ Biaise 
et Spinette, 

Constance. 

^est un crand cas que cest homme ne 
veut oublier ces siennes folies, ny dame 
Elisabeth de s^amuser à babiller avec 
un chacun. Bref, qui est d'une telle 
nature ne peut faire autrement, tesmoiog le 
bruit qu'on a faict ce matin. 

FiDENCE. Sah'e^ Dominamea; soit bienvenue 
vostre seigneurie. 

Constance. Je ne sçay quel diantre dliomme 
vous estes ! Estant si docte et sage comme le pen- 
sez estre, pourquoy entrez-vous en dispute avec 
cest animal ? Mais, pour le vous dire comme je 
Tentend, le monde se trompe d'appeler ou doc- 
te, ou sçavant, ou prudent, tout homme qui sçait 
seulement dire quatre mots do latin, et que tous 
les autres sont ignorans, comme si a^cun ne pou- 
voit estre habile homme ne se rendre vertueux 
sinon par le moyen d'une ou de deux langues es- 
trangères. 

Fidenge. Totua horreo tremoque. 

Constance. Peut estre qu'en latin vous estes 
un grand docteur, mais en françois vous n'y en- 
tendez rien. 

Blaise. Vous estes un grand bœuf, verbi gra- 
lia, et ignorant en quatrogue. 

Fidenge. Audaces fortuna juu€U. Je veux 
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respondre pour ne sembler estre un ignorant. Je 
rends grâces à Dieu, ma très honorable dame, 
que, si je n^ay apprins autre chose de ceste tant 
négligée science, pour estre, comme dit le Doctri- 
,nal, paratum adutramque forttmam^ 

Constance. Bon jour et bon an. 

Blaise. Et quoy I n'eussiez-vous peu appren- 
dre le mesme au traicté de consolation ? 

FiDENCE. Je ne te veux pas respondre. 

Constance. Biaise, va t^en à tes affaires, et 
vous, maistre, ferez bien d'aller escrire: Léonard 
retournera tantost, et n'aurez pas escrit la moitié 
de ce livre qu'il vous a laissé pour le coppier. 
C'est assez dit, contentez-vous. Dame Elisabeth, 

Îmisque nous sommés despestrés de ceux icy, al- 
ons vistement ouyr la messe. Il me desplaist, 
voyant le temps si beau, que je n'ay faict de 
grand matin ce que j'avois envie de faire, et ay 
tant attendu que le soleil est déjà si haut. 

Elisabeth. Nous cheminons trop laschement, 
estant si tard, comme vous dictes. Mais c'est tout 
un, je vas prendre ma cappe et reviendray in- 
continent. 

Constance. Outre plusieurs autres bien-faits 
que je recognoy avoir reçu de la bonté de Dieu, 
je luy suis grandement tenue de ce qu'il m'a faict 
venir entre les mains, ceste bonne dame, l'Jion- 
nesteté et la douce compagnie de laquelle m'a 
depuis plusieurs années tousjours esté consolation. 
Mais la voicy qui revient. Cheminons un peu, 
dame Elisabeth, aiin que quand madame Spinette 
arrivera nous soyons de retour. 

Elisabeth. Nous n'avons que faire de nous 
haster, car la voilà. 
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Constance. Je yoy Èicn, madame Spinette, 
qu'estes soigneuse et fort diligente. Vous soyez la 
tresbien venue. 

Spinette. Et vous la bieii trouvée. Comme 
vous portez-vous, madame Constance ? 

Constance. Bien, Dieu joiercy , et me semble, 
à voqsi voir, qu'il est ainsy de vous. ' 

Spinette. Il en est ainsi, craces à Dieu. 

Constance. Je suis marne qu'estes venue à 
pied. 

Spinette. Il n'y a pas si loing, ce ne m'a esté 
qu'une promenade ; et puis je m'en porterây 
mieux. 

Constance. Dame Elisabeth, vous pouvez 
vous en retourner en la maison , sans vous en- 
nuyer icy. Et vous autres, retournez au logis. 
J'ose m'assurer, madame Spinette, que né vous 
ésmerveillerez pas peu de ce quç je vous ay en- 
voyé prier de venir demeurer icy avec moy qua- 
tre ou cinq jours, et le serez encores davantage 
quand vous entendrez Toecasion pourquoy je l'ay 
faict. Mais, d'autre costé, j'espère qu'ayant enfin 
considéré la foy et amitié que j'ay envers vous, 
oublierez tout cela. Or, avant qu'entrions plus 
outre en discours, puis que je ne m'en suis pas 
souvenue plus tost, je veux que mes servantes et 
les vostres aillent quérir vostre fille, affin que du- 
rant ce peu de jours elle soit aussi aveô nous. 

Spinette. Je lùy avois commandé aller au 
monastère se tenir avec ma sœur jusques à mon 
retour. Toutesfoîs , puis qu'il vous pfaict qu'elle 
vienne icy, nous la pourrons envoyer quérir après 
disne. 

Constance. C'est bien dict^ il sera faict ainsi. 
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SpiNETTE. Madame Constance , je vous re- 
mercie de la fiance qu'avez en mov, et suis en 
opinion que ce ne sera en vain , si en quelques 
endroits je vous puis servir; aussi nostre longue 
amitié, ayant quasi esté nourries ensemble, le re- 
quiert. Occasion pourquoy, sans user d'autre cé- 
rémonie, je vous prie croire qu'en amitié je vous 
suis et veux estre comme vostre bien afîcctiouiiée 
sœur. 

Constance. Je croy qoWez souvenance que 
nos pères estans jadis si proches voisins Tun de 
l'autre qu'il n'y avoit que la muraille entre deux, 
et que lors entre nous, petits enfans, estoit une si 
grande privante , que, quand nous aurions esté 
engendrés d'unmesme père, elle ne pourroit estrc 
plus grande, et que j'estois tousjours en vostre 
maison, ou vous et vostre frère estiez en la mieu- 
ne , jaçoit que les moyens de mon père fussent 
très grands et les vostres médiocres. 

Spinette. Je m'en souvien bien, et ores ré- 
duisant cela en ma mémoire, est cause que les lar- 
mes m'en viennent aux yeux , pensant combien 
durant ce temps-là j'ay vesctt avec peu de liesse 
et moindre consolation, et ce, pour plusieurs oc- 
casions. 

Constance. Doncques, hantàns ensemble, 
comme est la coustume des voisins , estans devc^ 
nues un peu plus grandettes et fermes d*age, fut 
si grande l'amitié que portions l'une à l'autre, et 
encore vostre frère Anthoine et moy, que par 
avanture on n'entendit jamais parler de telles et 
semblables amours que les nostres. Seulement 
alors estions contans de nous veoir, de parler et 
d.e nous recréer ensemble. Quand après , selon le 
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temps, quelque occasion nous separdit, notifl iibii^'' 
rissions nos cœurs et nos esprits de tfès douées 
pensées. 

Spinette. combien grandes sont lei^'lbn^ 
d^amour ! 

Constance. Fînâblement, croissant enséiod^le 
]es ans avec Tamour, Tint jusque» à \k que, ne 
nous coDtentans d'estre bonnestemeHt ensemble, 
quelques fois le jour, raaiâ par occultes voyes, en- 

• yiron Tespace de trois aâs continuels, une meSme 
cbambre nous a reçuz tous deux quasi toutes les 
nuicts, au moins deux ou trois heures. Et qui le 
croiroit jamais, si par hazard qnelqu^un n*a receu 
de Dieu une pareille grâce, qu une fille de quinze 

• ans et nu jeune homme de dix-huit ou vingt , 
ayant esté si longtemps , quasi yescu ensemble et 
demeuré en une mesme cbambre, ains sur un 
mesmelict, tout vestnz, et que cependant toute des- 
bonneste pensée a tôusjôurs este esloignée d^eux ? 
Personne, comme je croy. 

SpiNETTE. Sinon celuy qui, par un singulier don 
de Dieu, comme vous avez dit, s'est trouvé en un 
pareil faict. Vous me contez , madame Constance, 
un amour vrayment sainct et une chose malaisée 
à croire à plusieurs. 

Constance. Dieu, qui sçait tout, dame Spi- 
nette , sçait encore si en cecy je dis autre chose 
que la venté. Mais il ne peut quasi estre que ne 
vous souveniez de quelque chose. 

Spinette. Je me souviens seulement de je ne 
sçay quoy, pour ce que, comme vous sçavez, 
nous estans encore fort jeunes , mon père estant 
moi^, je fus par mon frère, qui estoit un peu plus 
dgé quemoy, et par mon oncle, mariée à Fabian, 
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qui deceda, il ïïj a pas .encore deux ans passez, 
me laissant chargée aenfans etf;de peines. 

Constance. Ainsi vont le$ affaires de ce 
inonde. 

Spinettb. a la vérité, j'enten aujourd'huy 
(retournant à nostre propos) un des plus grands 
cas dont jamais j^ay ouy parler; mais quand je 
considère quelle vous avez tousjours esté, et 
combien modeste et bien apprins a esté mon pau- 
vre frère, je m^accorde aysement à croire que 
(comme vous dictes) vostre amour a esté très 
chaste et bon. Mais poursuivez vostre discours. 

Constance. Les affaires estant en ces termes, 
mon père délibéra me marier ; ce qu'estant venu 
à mes oreilles , je parlay un soir à Anthoine en 
ceste manière : Anthoine, puis que depuis quelque 
temps ton père est mort, tu es maistre de toi-mes- 
me; je cognoistray maintenant si cest amour que 
tu as tousjours monstre me porter est tel que je 
Pav creu ou autre. Toy-mesme lu m'as dit, et j'en 
suis très certaine, que le bruit court presque par- 
tout que mon père m'a donnée pour femme à 
' Léonard, son compagnon d'estat : de quoy on peut 
conjecturer qu'au moins ils en ont tenu quelques 
propos. C'est pourquoy, avant que l'affaire passe 
plus outre, je seroy bien aise que toy-mesmes allast 
a mon père me demander en mariage. S'il advient 
qu'il en soit content, nostre long et honneste désir 
prendra fin ; si autrement, je penseray à ce qu'au- 
rons affaire. A cela me respondit Anthoine : Com- 
bien que ce soit une folie entreprendre cela , qui 
ne peut réussir en façon quelconque , puisque la 
fortune (le propre de laquelle est tousjours s'op- 
poser aux honpestes désirs des hommes) le veut 
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ainsi, ce neantmoins je feray de très bonne yO" 
lonté ce qu'il vous plaist me commander ; mais 
pour ce que vostre père, comme vieillard et très 
riche, fera ce que la plus part des autres hommes * 
ont accoustume faire , je ne doute point qu'à moy , 
jeune homme peu riche, et pauvre, en son esgard, 
au respect de luy, il n'en face refus , et d'avan- 
tage m estimera sot et de peu de jugement. Mais 
à quoy m'amuse- je ainsi a raconter par le menu 
toutes ces choses^ 11 parle à mon père, duquel il 
eut la responce qu'il s'estoit imaginée ; parquoy, 
estant soudain retourné à moy, prenant a tesmoin 
celuy qui gouverne toutes choses, il me fiança de 
mon bon gré , et me promist ne vouloir jamais 
autre femme que Constance, et moy, au semblable, 
que je^ne voulois autre mary qu'Anthoine. 

Serinette. Helas ! que me dites-vous, madame 
Constance? Avez-vous deux marys ? 

Constance. Escoutez, de grâce. Le jour sui- 
vant , l'affaire se coHclud entre mon père et Léonard , 
et en fut dressé le contract. Et mon père, estant 
retourné au logis, me dict : Constance, je t'ay ma- 
riée. Faictes en sorte, toy et ta mère, que tout soit 
bien net en la maison , et puis mets-toy en ordre 
et te pare, pour ce qu'à ce ^oir nostre Léonard te 
viendra veoir et toucher en 'main. Quoy entendu 
par moy, sans penser à ce que je de vois dire ny 
jeter une seule larme, luy-respondy : Vous avez 
mal faict de me marier sans premièrement en- 
tendre quelle, estoit ma volonté ; mais vous en 
aurez le plaisir et l'honneur que vous méritez. 

Spinette. Quelles choses font quelques fois 
ces hommes ! Votre mère, que disoit-elle ? 
Constance. Ma mère estant flialade au lict, 
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comme yoas sçavez, d^unc maladie qa^elle a porté 
pktsiews années, voire jusqaes à la mort, en estoil 
Bien faschée, luy semblant que mon père avoit 
tenu peu de comte d^elle à la conclusion de ceste 
affaire sans Ten adveitir avant la dernière reso- 
lution, combien que quelques jours auparavant il 
luy en eust tenu quelcfue propos. A la responce 
donc que je fis A m(ui père, il commença à crier, 
et moy à luy respondre , neantmoins avec toute 
révérence et douceftient , que je m^estois donnée 
à Dieu, et voulois estre religieuse. Mais tout cela 
ne servit de rien, pour ce que , sVstant mis en la tesie 
que l'affaire iroit selon sa volonté , sortant de- 
hors me dit : Constance , tay-toy et ne m'en par- 
les plus ; if eon vient à une honneste fille de se 
contanter de la volonté de son père , mesmement 
en ces choses qui sont de si grande importance. 
Moy, ayant ouy ces propos, me mis à penser ce 
que je devoy raire, et me résolus finablement à 
chose fort périlleuse. 

Spinette. Et quelle resolution prinstes-vous, 
par vostre foy? • 

Constance. Je me résolus... Mais qui est 
cestui-cy qui vient droict à nous avec un laquais 
derrière luy ? 

Spinette. lime semble, et il est vray, que 
c'est le grand amy de mon frère Anthoine. 

Constance. Dieu nous soit en ayde ! Que 
pourroit-ce bien estre? 
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SCjÈNE IIL 
Aureliah^ Constance^ Spinette, 

ÂURELtAN. 

ieu vous donne le bon jour. 

SpiXBtte. Et à vous ce que désirez, 
Âurelian. Quel miracle est-ce cy ? 
ÂURELIAN. Il me faict mal que peut-" 
estre j'ay interrompu vostre discours. 

Constance C^estbien, je m'esmerveille de 
vous. * 

Aurelian. Mad^(f Spinette, je fus hier en 
vostre maison pensaiît parler à vous ; mais je ne 
vous y trouvay pas. . ' 

Spinette. Je m'esbah'y qu'on ne me le dist 
qur^nd je fus de retour... 

ÂURELIAN. Je y ay encores esté ce matin de 
bonne beure. 

Spinette. Car je ne vous eusse pas laissé pren- 
dre ceste peine. 

ÂURELIAN. Et m'ayant esté dîct qu'estes ve- 
nue icy veoir madame Constance ? et pour ce que 
j'ay à parler avec vous de chose d'importance, 
joint que demain je doy partir pour aller à Lyon,- 
j'ay prins asseurance ae vous venir trouver icy, 
et SUIS ma'rry que ce ne sera sans donner de l'en- 
nuy à madame Constance et à vous. 

Constance. Âins de la consolation. Nous es- 
tions icy hors de la maison à deviser, attendant 
l'heure de disner , et puis qu'estes vedu tout à temps 
nous disnerons de compagnie, et, le repas prins, 
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TOUS parlerez à madame Spinette à vostre com- 
modité. 

ÂURELIAN. Je feray ce qull vous plaira. 

Constance. Entrons en la maison ! Venezt 
madame Spinette. 

\UREL1AN. Passez, de gra^e. 

Spinette. Pour voos obeyr, Aurelian. 




ACTE !I. 

SCÊIiE I. 

Barbe, servd.nXe;^lisaè€fh^ Spinette^ 
Aurelian , sans parler, 

Barbë. 

insi tout se portera bien ; le maistre se 
Ta promener et ipy on nettoyé par tout 
et se donne-on du bon temps. Je sçay 
que ce matin Tamy a disné à son ayse 
avec 'Une compagnie du jour de la feste, estaus 
entretenus d'une jeune fille qui n^apas vingt-cinq 
ans, belle et firesche comme i|p.e rose, et encores 
d'une autre qui n'est à la vérité sinon belle et 
gratieuse. qu'il faisoit beai|^ veoir madame Spi-; 
nette avec un accoustremeuw>run ! Je suis bien 
ayse qu'elle se resiouyt; nfais, helas! ceste autre,. 

2ui est madame ElisaDeth; laquelle ne crache que 
es sentences, comme si elle estoit quelque docto- 
resse , est devant la porte : elle aura entendu ce 
que j'ay die t. 

Elisabeth. Tuferois mieux d'aller où ta mais- 
tresse t'envoye, causeuse et babillarde que tu es ! 
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Enfin, tu seras tonsjoiirs Barbe ou bavarde ; mais 
si c'estoit à moy à faire... 

Babbe. Que vous ay-je dict? Jefera]i: beau- 
cpup mieux , sans respondre, d*a]leroù ma mats- 
tresse m'envoye... 

Elisabeth. Il t a desjà long-temps que tu 
m*as faict sortir de la maison. 

Barbe. Car, sijerecommençoy,ce seroitpour 
une heure. 

Elisabeth. Entre plusieurs choses qui s'es- 
prouvent contraires à la vie paisible de ce monde, 
ne sont ny les dernières ny Jes moindres celles 
crue on a a Toccasion dé ceux qui nous servent. 
Outre ce qu'estant continuellement desrobez et 
pillez, ceux-là nous veulent encor. tenir le pied 
sur la gorge et estre jjiges de toutes nos actions. 
Combien se trouve-il de serviteurs , combien de 
servantes qui, pour un petit desdain ou autre le-» 
gère oause, ont occasionné la mort ou étemelle in- 
&mie de leurs maistres I Ny les bienfaiets, ny leS' 
courtoisies , ny quelqu'autre amitié et humanité, 
ne peuvent le plus souvent rendre ceste perverse^ 
condition d'hommes • ny humaine , ny raisonna- 
ble, ny fidelle. fombien est véritable que les 
maistres sont plus serviteurs que ne sont pas leurs 
varlets ! C'est poufqpoj, ainsi que j'ay autrefois 
ouy dire, un pauvae cardinal, venant à mourir, 
dist.ces mots : « Je menrs volontiers , dont je re- 
mercie Dieu , pour ce que par ma mort je suis 
deliwé des mains des serviteurs* Je ne nye pas 
pourtant tiu'iLne s'en trouve de bons et de fiael- 
les, mais ils -sent svrares et clair semez, oue pour 
un tel on en trouve lûille desloyàux , larrons, 
mesdisan$ , menteurs^et, en somme, trèsmeschans, 
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Toutes fois , puis qu^on ne s^en peut passer, Tu- 
sance de ce moude le voulant ainsi, il faut s'ac- 
corder porter patiemment ceste incommodité et 
calamité avec les autres malheurs qui accompa-* 
gnent la vie. » Or sus , regardez qu on mesdit de 
madame Constance, qui est un exemple de pudi- 
cité et de tout autre bonté! Ho ! je ne m'en ad* 
visois pas. Yoicj - dame i^pinette et Aurelian, 
Gardez-vous, madame Spinette , ^ue cest air ne 
vous face mal. 

Spinette. Que dites-vous? Dieu vous le par- 
donne 1 il y a six mois que Ton n'a veu un plus 
beau jour que cestui-cy , occasion pourquoy Au- 
rclian et moy sommes sortiz dehors pour deviser 
et jouyr de ce beau et bon air. 

ELISABETH. Que ce soit pour vostre commo- 
dité. Cependant, je m'en vas trouver madame 
Constance. 

Spinette. Vous ferez bien, car eUe est de- 
meurée seule en la maison. 



SGËNE H. 
Aurelian^ Spinette, 

AURELIAN. 

e suis librement sorty en ]a riie pour 
'discourir avec vous, affin de librement 
' vous desclarer ce qui m'a meu vous dire 
^ je ne sçay quoy de madame Constance 
et de son mary , pour autant que je seray bieii 
ayse qu'autre que vous n'eu sçache rien. 
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Spinette. Vous avez bien faict. 
AtiRELiAN. 11 y a environ dix ans, peu plus 
ou peii moins, je ne' m^en puis souvenir, qu^An-' 
tboine Yostre jfrere partit de Troyes, non a autre 
occasion , sinon parce que madame Constance « 
laquelle il aymoit sur toutes choses, fut donnée 
par son père en mariage à Léonard. Il me fit par' 
contracta que je porte, une libre et franche donna- 
tion enti^ vi» ae tous les biens et facultez qui 
luy estoicnt escheuz par la succession de son père. 
Spi NETTE. Je sçay bien tout cela. 
AuRELiAN. Moy, d'autre part, je luy promis, 
seulement de paroUe et selon sa volonté, d'estre 
gardien d'iceux, et non propriétaire, pour les luy 
rendre à son retour. Après, quand il voulut par- 
tir, je luy mis es mains mille escus, me disant lors : 
Sy entre cy et dix ans je ne suis de retour, croyez 
asseurement que je ne suis plus en vie, vous pnant 
disposer du tout à vostre volonté. Au surplus, 
ayez souvenance de ma sœur, au cas que durant ce 
temps elle aye quelque nécessité. 

Spi NETTE. De quelle valeur pensez- vous es- 
trc ses biens? 

AuRELiAN. Ils ne valloient lors guères moins 
ue cinq mille escus ^ mais ils vallent maintenant 
'avantage, à cause du rehaut des monnoyes, et 
que les héritages sont de meilleur revenu. 

Spinette. Se peut-il faire qu'à l'occasion de 
cesle-là seulement, il luy ayt prins volonté de 
quitter et abandonner entièrement le pays, les pa-* 
rens et les amis? 

AuRELiAN. On dictencores beaucoup d'autres 
choses, lesquelles il n'est maintenant nesoin de 
raconter. Mais combien que la seule amitié en ayt 
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esté cause, je ne m^en esmenreille pas beaucoup,' 
et s'en.esbahisscnt seulement ceux qui nV)Dtes- 
prouvé quelles sont les forces d amour, ou ceux 
qui ont iau^e de jugement et sont pettexperimen^ 
tez es affaires du mionde. 

SpiNETTE.'Soit comme on Toudra. Je sçay 
bien que jamais il u*a esté tenu pour homme ae 
peu d'entendement. Mais poursuivez. 

ÂURELiAN. Il s'en altadoncques à ceste occa* 
sion « et ay ouy dire qu'il tint le chemin de 
Bourgongne ; et n'ay jamais ouy nouvelle de luy, 
sinon une seule fois. 

Spinette.Vous en avez donc receu des nou- 
velles? 

AuRELiAN. Ouy, Madame : lorsque le roy fai- 
soit la guerre pour le recouvrement de la princi- 
pauté de Luxembourg, il y a quelque temps, 
Léonard, mary de maaame Constance, fut pnns 
en une escarmouche él blessé à mort par quelques 
Espagnols ; mais, comme voulut sa bonne fortune, 
ceste priuse estant venue aux oreilles d^Ânthoine, 
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un bon logi^, le fit à ses propres fraiz et despens 
penser et medicamenter, en sorte qu'incontinent 
après, jaçoit que les playes fussent périlleuses et de 
danger, il fut guery et sauvé. 

Spinette. Je n'ay jamais ouy parler de 
cela. 

Â URELIAN. C'est un grand cas, puisqu'à Troyes 
on sçait toutes nouvelles, tant par la' voyc des 
chassemarée qu'autrement, que vous n'en avez rien 
sceu. Tant y a qu'Ânthoine, luy ayant faict ren- 
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dre tout ce qui luj avoit été prius, jusques à une 
esguillette, le r'envoya a Troyes.. 

Spinette. Qu'alloit chercher Léonard parmi 
les soldats ? 

ÂURELIAN. Encoresqu^on n'en sçacherien, àla . 
vérité, aucuns pensent qu'il chcrchoit Ànthoine. 

Spinette. Et pourquoy cherchoit-il Ànthoine î 

ÂURELIAN. Plusieurs ont opinion qu'il le cher- 
choit pour le tuer, s'asseurant qu'il croyoit iceluy 
ne pouvoir estre ny seurement, ny avec honneur, 
légitime mary de madame Comlauce du vivant 
d'Ânthoine ; mais autres sont d'opinion contraire, 
et tiennent pour tout certain qu il le cherchoit à 
autre intention. Toutesfois, comme j'ay dict , on 
n'en sçait rien à la venté, pour estre Léonard, 
comme devez sçavoir^ homme qui parle peu, et 
qui eu toutes ses affaires est bien entendu. Mais 
soit comme on voudra. Anthoine ne parla pas 
beaucoup à luy, croyant peut estre que trop par- 
ler nuit. 

Spinette. Comme avez- vous donc eu nouvel- 
les de luy? 

ÂURELIAN. Quelque temps après, ilm'cscriyit 
une lettre, laquelle j'ay apportée sur moy ; et, afHn 
que sçachiez le tout, je vous la veux lire. 

Spinette. Je ne vous en veux donner la pei- 
ne ; dites-moy seulement la substance du contenu 
en icelle, puis ce m'est assez. 

ÂURELIAN. Il m'advertit qu'il se porte bien, 
et est en resolution de jamais ne revenir ycoir ', 

ce pays, et que partant je dispose de ses affaires 
selon son intention. 

' Spinette. Fait-il mention des affaires de Léo- 
nard? 
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ÂURELIAN. Non, Madame; il se plaint seule- 
ment d'estre poursuivy de celuy qui le devrpit 
aymer. 

Spinette. D'oùescrit-il? 

AuRELiAN. De Besançon. 

Spinette. N'avez- vous apprins autres choses 
de luy en tant d'années? 

AuRELiAN. Nenny par ses lettres. Ce nonob- 
stant, avant que prendre aucune resolution, j^ay 
Toulu laisser escoulcr quelques ans. Or, mainte- 
nant que certaines miennes affaii'es me contrai- 
gnent aller en Bourgogne, soit que les dix ans 
soient accomplis ou non, je suis venu pour vous 
dire que n'ayant, par la grâce de Dieu, besoin de 
m'ayaer de ce que, selon la charité et justice, on 
doit à autruy, je suis résolu de distribuer et faire 

S art à vos enfans, comme les plus proches parcns 
'Anthoine, de ce qu'il m'a mis entre les mains. 
C'est pourquoy , avant mon parlement, je laisseray 
en la bancque de Lyon, pour vostre fils aine, 
cinq cens cscus, aifin que, quand il sera parvenu 
en âge, il s'en ayde selon vostre bonne volonté ; 
et encores autres cinq cens en la mesme banc- 
que pour vostre grande fille, affin de luy cstre 
délivrez lors que la voudrez marier. Ce que j'en 
fais est pour ce que si, en mon voyage, il plaisoit 
à Dieu faire sa volonté de moy, je veux estre ac- 
quitté de mon devoir, et si je retourne, comme 
j'espère que ce sera bientost, moyennant la grâce 
de Uieu, j'adviserai k quelques autres choses au 
profit des neveux d'Anthoine, le départ duquel 
a esté cause qu'oncques depuis je n'av esté joyeux; 
et si j'eusse pensé qu'il eust voulu faire ce qu'il a 
faict,il ne s en fust jamais allé sans moy ; mais je 
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pensoy qu'il devoitiiaire comme plusieurs autres 
jeunes hommes ont accoustumé faire en cas pareil, 
et que, ayant passé ub an ou deu^c en ceste fréné- 
sie, il s*en deyoit revenir et penser à autre chose. 
Mais j^ay cogneu en effet qu'il a un grand cou* 
rage, et qu'il est débonnaire et paisible en toutes 
ses actions. 

Spinette. Âurelian, je n'ay jamais faict eomme 
font la pluspart des femmes. Je sçay bien le» imt- 
nations faictes par mon frère, qui a plus tenu de 
conte d'autruy que de moy; ueantmoins, pour 
tout cela, je n'en ay jamais ouvert la bouche. 
Quelque temps après son départ, Fabian, mon 
mary, est moit, qui m'a laisse deux enfants mas- 
ies et deux femelles avec peu de moyens, et pour 
tout cela je n'ay pourtant désespéré de la grâce de 
Dieu, et telle croyance ou espérance n'a esté vaine 
ou trompeuse, puis que, parsa grâce, vostre bonté 
et amiable affection me faict aujourd'huy jouyr 
d'un si grand bienfaict, duquel je ne me soufleray 
jamais de remercier et l'un et l'autre. Mais, sans 
vous tenir plus en suspens , avez-vous à la vérité 
réceu quelques nouvelles de la mort d'Anthoine? 

AuRELiAN. Pour vous pai'ler franchement, un 
Bourguignon qui est en ceste ville, lequel au Conté 
luy fust bien grand amy et plus que frère, m'a 
affirmé par lettres et depuis dit de Douche à plu- 
sieurs qu'il a receu certains advis qu'Antoine est 
mort en Allemagne. 

Spinette. Je dis ainsi pour ce que ce matin 
j'en ay longuement devisé avec madame Cons- 
tance, laquelle m'a envoyé quérir tout exprès, et 
entre autres choses m'a dict qu'il y a environ un 
mois que Léonard, son mary, estoit parti de 
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' Troyes pour aller en Allemagne trouver Aq- 
thoine, affin de le ramener à Troyes. Je vous di- 
ray d'avantage , qu'à ce soir elle attend et Tun et 
Fautre. Vous en faietcs Fesbahy ? 

AuRELiAN. Je ne sçay et ne puis , sinon ser- 

. rant les espaulles, croire que Léonard soit,^ com- 
me Ton dict, arrivé, et qu'Ânthoine soit vivant, 
veu que Léonard le cherche (ainsi que j'ay ouy 
dire) plus pour le faire mourir que pour le ra- 
mener par deçà. Dites-moy par vostre foy, madame 
Spinette, comment dame Constance peut en un 

. mesme temps avoir deux marys, pose qu'il fuflt 
vray que Léonard fust allé trouver Anthoine? 
C'est ce qui a donné à plusieurs occasion d'en 

Earler. Je sçay bien que madame Constance est 
elle et bonne autant que l'or affiné ; mais... 
Spinette. Je croy qu'elle est telle que vous 
dictes, mais (Aurelian) le monde a este, est et 
sera tousjours pareil. Si quelqu'un est bon, il 
trouvera qui mesdira de luy ; et qui est bon, c'est 
assez qu'il est bon. Le monde en croit ce que bon 
luy semble. 

AuRELiAN. Cela ne peut estre, madame Spi- 
nette, et répugne trop à Ja vérité, car il faut en- 
cores tant faire que le monde le croye. 

Spinette. Que vouJez-vous faire? Elle est de 
celles, comme plusieurs autres, qui se contantent 
de bien faire, et congnoistrez que le bon est tous- 
jours congneu des hommes de bien, mais non des 
malins et meschans. A grand peine les person- 
nes honnestes et bien apprinses ont mauvaise opi- 
nion d'autruy à la seule veue; mais si par mal'- 
heur quelque vicieux, ayant commis une faute 
notable, se présente à eux, ils les excusent dou- 
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cernent ; mais le menu peuple et gens de petite 
estoSe sont ceux qui ne croyent seulement la 
faute qu'ils voyent ou qu'ils entendent, ains bien 
souvent, je ne dy pas par quelque vraysemWance, 
ils sont induits a croire, voire de propos délibéré 
feignent, ou, comme Ton dit, composent au détri- 
ment et déshonneur de leur prochain; et de telles 
gens se faut bien garder, et non des hommes de 
bien. Mais, retournant à madame Constance, vos- 
tre venue a esté cause que d'elle je n'ay ehcores 
entendu le tout. Toutesfois je sçay bien que se 
confiant, comme elle dit, en sa conscience et bon- 
ne intention, elle ne se soucie pas beaucoup de ce 
que dit le peuple. 

ÂURELIAN. Il s'enfaut soucier, et qui a l'hon- 
neur en recommandation tient plus de conte d'es- 
tre tenu pour bon, sans Testre pourtant du tout, 
que d'estre bon et réputé ppui' meschant. Je vas 
chercher plus avant. Je sçay quasi à un jour 
près ce qui s'est passé entre Anthoine et elle , et 
je vous le dirai ; je sçay qu'il y a aujourd'huy dix 
ans, ou peu s'en faut, qu'elle est la femme de Léo- 
nard. 

Spinette. Entre vous hommes, croyez bien 
souvent ce qui n'est pas, mesmement les affaires 
des femmes, et le plus souvent le monde se trom- 
pe en ses jugemens. 

AuRELiÂN. Voyons-le un petit. 
• Spi NETTE. Guy, le temps est dict estre père 
de la vérité ; mais quand pensez- vous retourner à 
Troyes? 

AuRELiAN. Ce soir, ou demain de grand ma- 
tin. J'envoyeray mon laquais devant quérir mon 
cheval et mre qu'on m'attende à la Trinité, pour 
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ce que, passant par là, je désiré teoir un mien 
amy qui est demeuré malade aux fauxbourgs'; 
puis je m*en retourneray à la ville. 

Spinette. De grâce, sans vous incommoder, 
je vous prie, à vostre retour, passer par icy, pbur ce 
que je vous pourraj dire quelque cEose, madame 
constance ayant ce JQurdIitiy achevé à me 
dire ce qu'elle avoit ce matin commencé à me 
conter. l 

AuRELiAN. Je le veux bien, et feray semblant 
que j^ay oublié quelque cho^e à vous dire quand 
j ay pnns congé de vous. 
. Spinette, Comme il vous plaira. 

ÂURELIAN. Or sus, à Dieu, jusques au reveoir, 
m^dapie Spinette ; je vous prie présenter mes re* 
çommandations k madame Constance, à laquelle, 
je rie diray autre chose, ayant desjà prins congé 
d*e]le il n^ ^ pas longtemps. 

Spinette. Aussi feray-je. Ho 1 ceste jeune 
dame est la plus honorable et sage femme qui 
soit aujourdliuy au monde : elle sçayt mieux 
dissimuler qu^autre qui ayt jamais esté; mais, entre 
cy et peu de temps, on descouvrira la vérité de 
ces deux affaires. Maintenant, pour ce que les jam- 
bes me font ma] pour avoir trop longtemps esté 
debout, je ne feray que bien de m'aller un peu 
reposer. Mais voicy dame Constance et dame Eli- 
saneth ; il ne me séroit pas bien séant de m^en 
aller. Elles discourent entre elles de je ne spy 
quoy* 
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SCÈNE III. 
Constance, Elièabeth, Spînette. 

Constance. 

r, maînteDant qu'avez le tout entendu, 
loutre ce qui vous en a esté dict du coin- 
[mencement, vous n'avez plus d'occasion 
vous en esmerveiller,joinct ce que vous- 
mesme avez veu et cogneu vous pouvoir retirer 
de toutes ces merveilles. Tant y a que la chose est 
telle comme vous l'avez ou v, et de ce peu que je 
dy lorsque vous me conseiUastes envoyer quérir 
madame Spinette, vous pouvez bien imaginer le 
reste. Mais où peut-elle estre allée? 

Elisabeth. La voilà sur la porte du verger, 
qui s'amuse à regarder je ne sçay quoy. 

Constance. Elle faict quelque discours en 

soy-mesme sur ce qu'Aurelian luy a raconté. 

. Elisabeth. Elle nous a ouy et vient par deçà. 

Constance. J'ay esté quelques jours en mes 

gayes pensées, et aujourd'huy que je devrois estre 

Elus joyeuse que jamais, je me suis mis quelque 
rouillerie en la teste qui me rend toute mé- 
lancolique. Madame Spinette., vous devez estre 
lasse ? 

Spinette. Non, Madame, non, ce n'est rien. 
Elisabeth. Madame Constance, on n'est pas 
/tousjours d'une mesme volonté. 

Constance. Je suis peu souvent ainsi qu'il 
ne m'arrive quelque je ne sçay quoy de mauvais. 
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£t vbus^ quelles bonnes nouvelles vous a appor- 
tées Aurehan? 

Spinette. Bonnes, en yerité, par la grâce de 
Dieu. 

Constance. Seigneur! donnez-moy pa- 
tience : voicj venir ce fascheùx Espagnol qui ne 
me laissera en repos. 

Spinette. Madame, c'est vostre grand mi- 
gnon. 

Constance é Ouy, Madame, ainsy qu'il vous 
semble. Quand je suis à Troyes, il est tousjours 
après moy ; si je suis au village, je né puis seule- 
ment faire un pas hors de la maison que cest im^ 
portun ne se présente à mes yeux. 

Spinette. Laissez-Palier ou il voudra, et moc- 
quez-vous de sa folie, pourvu qull ne procède 
plus outre ou de faict ou de paroUes. 

Constance. A la vérité, il ne m'a jamais faict 
bu dit chose qui m'ayt despieu ; mais il me fascho 
de le veoir tousjours après moy, pour le respect 
des regardans. 

Spinette. Mousserions trop simples si tenions 
conte des badineries de certains ny ais, qui , com- 
me sots qu'ils sont, employent toute la journée 
apràs ceste-cy et après ceste-Ià; et puis ils en ont 
(ait autant que... 

Constance. La tierce partie de ces faineans 
va, ou avec nue arbaleste ou harquebuse sur Tes- 
paule, un laquais derrière, tantost à pied, tantost 
a cheval, se promener en ces quartiers. D'un cos- 
té, je m'en ry, et, de l'autre, j'en suis marrie pour 
les respects de la compagnie. 

Spinette. Et que peut-on faire autrement? 
Nous ne sommes propres à reformer le monde, et 
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moins encores bien séant i nous de me^ttre Fespée 
en la main de nos hommes à cause de ces outre*- 
cuidez. 

Elisabeth. D^avantage, ce seroit beaucoup 
titip de Yottloir èuùpescher les jeunes hommeis de 
regarder celles quils ayment, pourveu que cela 
ne tende à autre chose. 

SèiNETTE. Ceux qui font de ceste façon n^ay* 
ment point , car, slls aymoient et se monstix)ieo]t 
tels que doivent estre tous honnestes hommes et 
fidelles amans, ils seroient plus sages et mieux 
apprins qu'ils ne sont; et partant, le plus beau est 
de pratiquer accortement avec telles gens, ne leur 
monstrer bon yisage, et encores de n'user d'aucuns 
propos insolens , ny faire paroistre d'aucuns 
gestes et actions peu honnestes : cai* cela sentiroit 
trop sa rusticité. 

Constance. Tant y a que mon homme s'en 
est retourné , dont je m^«smeryeilk , et à llieufe 
mesme Tdame Elisabeth) que j^arois enyie que hiy 
dissiez aeux ou trois mots. 

Elisabeth. U retournera plustost qaVm ne 
pense, n'en doutez point: il n*apas oublie sacon»- 
tume. 

Constance. Je veux quelque jour me deqpes- 
trer de luy. Que vous en semble? 

Elisabeth. Laissez &tre imoy , car je-ne suis 
femme sujette à la pœur. 

Constance. Je yeux bailler cesle commission 
au maistre , qui sort de la maison ; mais, pour, ce 
qu^il entrera incontinent en ses pédanteries et sur 
ses argumens , il est i craindre que l'Espagnol ne 
croye que nous l'ayons enyoyé pour se mocquer 
de luy, et que par avantvrei a œste oceasîmi;, u ne 



La CoNSTAifCB, Comédie. 9^9 

reli^usae sa moustache par quelque coup depoîùg. 
G*e9tpourquoy il sera weillenr faire venir Èlaise, 
pour Iny dire qu'il vous appelle lorsque le maisCre 
passera. 

Elisabeth. Vous dictes vray , c*est là le rray 
moyen. 

Constance. Entrons en la maison... Où vas- 
tu , Biaise ? Quitte le tnaistre « et t'en vien avec 
nous. 



SGËNE un. 
Fidenee^ Biaise ', l'Espagnol, 

FiDENGE. 

uia intus swn omnium rerurn satur, 
\prodi eanhulare hue libitum est. Cela 
ayde beaucoup à ma complexion, -me 
promener environ une heure après le 
repas, et mesmement, lorsqne j'ay trop mangé, me 
promener unpeu par ces plaisantes collines, aFom- 
bre de ces vertes ramées. Mais pourquoy sitost 
s'est retiré de mes yeux le soleil qui donne jour à 
ma vie ,.ma gentille dame Elisabetn ? Quel remède 

Î' a-il ?. Omnia vincitamor et nos cedamus amori, 
1 me sendile j avoir plus de bûI ans que je n'ay 
repeu mon cœur ny mes yeux affamez de l'am- 
broisie et très doux nectar que distillent en moy 
]es plus divins flambeaux de ma très belle déesse, 
lesauels ont force et puissance d'arrester le soleil, 
de mire mouvoir les montaisnes , débrider le cours 
des rivières, et de changer ^mme faisoit Méduse} 
les homiiies en pienres «ores. Mais^nel plus grand 
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miracle peuvent faire deux yeux que telaj qu^ont 
exercé en moy ceux de ma bien-aymée , iceux 
ayant, par leur grande yertu, pénétré mes enthâlles 
et plus intimes parties de mon cœur diamantiti , 
et si fort allume en mon froid estomac, plus dur 
que marbre, un feu si yiolent, qu^il me brusle em 
tièrement sans que j'y puisse trouver secours? Au 
moins, qu'elle ouyst ces miens tant doux propos, 

garce que par là elle cognoistroit que Fespnt de 
lonsard et de du Bellay, par la grâce de ses es- 
tincellans yeux , font en mon estomac une fontaine 
de très éloquente éloquence. C'est pourquoy elle 
sera par moy quasi une nouvelle Cassandre, et une 
autre Olive^ par mon stil très célèbre. Mais heu ! 
Dlasi! 8tl st: Il me souvient que lamaistresse le 
rappellepouraller en la maison. Sedeccum ipsum» 

Blaise. Mon doux maistre , vous estes plu$ 
heureux et plus fortuné amant qui soit in totum 
orbem terrarum, depuis Cronceaux jusques a 
Troyes. Oseriez-vous penser combien dame Elisa- 
beth, estant à la fenestre et ayant ouv la douceui'' 
de vos sucrées parolles , a soupiré ae joye? En 
effet, je cognois que c'est pour lés grandes vertus 
dont estes doué. 

FiBENGE. La maistresse a-elle encoi-es entendu 
mes discours? 

Blaise. Ouy, Monsieur, avec un plaisir indi- 
cible. 

FiDENCE. QuVelle dict? 

Blaise. Rien autre chose, sinon qu^en se 
soubsriant elle a dict que Foysiveté et le trop bop 
traictement estoient cause que le maistre faisoît 
toutes ces folies. 

Fidenge. Verum est, Otiu si toïlas , perteré 
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eupidinia iwcus. Et qua seqtuthtur. Lequel erand 
Ters a esté par le Morgant traduit hoc modo, en 
ceste façon : 

// est nay de Voysiçeié 
Et d'hunutine laacweté» . 

Blaise. Je veux sçaroir à quoy tend son des- 
sein, etveoir, puisque la maistresse le veut bien , 
si par nne petite tromperie je luy puis tirer les. 
grulons de la leste. 

FiDENCB. Quel discours £aîs-tu en toy-mesme ? 

BliAiSE. Je disois qa^ayant à demeurer icy 
quelque peu avecque tous pour le service de la 
maistresse , j^ayme nien yostre compaignie. Mais, 
ditesF-moy,. que youliez-yous dire quand à table 
me faisiez signe de Toeil, me guignant de travers, 
comme avez accoustumé faire? 

FiDENCE. Je te vouloy faire signe que hac 
mane^ anie ortum solis, luna crescente , j ay faict 
cela. 

Blaise. Et que diable est-ce à dire : J'ay fait 
cela? Je ne vous enten pas; 

FiDENCB. Juxta fbrmeun clapiculœ. 

Blaise. Ha ! ba ! ouy, ouy ! incantum. 

Fidence; On ne dict pas ainsi.. 

Blaisb. Tant y a, vous m entendez bien : Fen- 
chantemeut. 

. Fidence. Et pro eotistanii haheo ou'avant 
qu^il soit une beure on en verra les effets , et 
mesme je me suis desîà apperceu qu^elle devient 
folle de moy. 

Blaise. Cy devant je me suis, apperceu. qu*i- 
celle , voulant entrer en la maison , se retoumoit 
en anière pour vous regarder, jettant un si cbaud 
soupir qu'A m'a quasi bruslé le visage. 
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FiDBNCB. Qaia €X into p^or^* ^ 

Blaise. Vonleé-Tôus faire ce qoejevims dimyr? 

FiDENGE. Lièentisêùne^ txh volcmtîen. 

Blaisb. Pour ceqoeYous aaitex ulipeu. . . m^eti- 
tendez-Tous? 

Fii>b»c:b« Ikn^ iruMgo. 
. BLArsB. Le suif de boac , changez de- dieaûse 
etDiettez ua autre jnsfoii, el, aï n'enarrez, je 
TOUS en presteray un des miens , pal* ce que cestay 
est si vilainemeiit siede qu'ilsémme estre brodé de 
graisse et de. siieul*^ e^ ne içaitM>ii eocoi^eSé ... 

PiDBNGE . Lia est sub judice^ 

Blaisb. De qiioy il est* Aunins pensent qa^il 
est de sa^n , au&es disent que «*est du Telouts 4 
et les oQviiers croyent que c'est de la iustaine ; 
mais Barbe ne l'entend pis ainsi y ains s'appointe 
au contraire de madame Elisabeth, qui est d'opi- 
nion que c'est de la trippe v ^ ^^ diet que c est 
de la tiretaine; lamaistresse, que c'a esté autrefois 
du drap de Berry; et^ quand à nioy, qui pense 
l'entendre mieux que tous, je jurerois bien qu'il a 
esté faict de laiaC' de pwo* AMa laissons I& toutes 
ces disputes.. 

FiBENCE. Ouy, ouy,. ndasa hctc famarrms^ 
Tant y a qu'il est fort bon% pour os que je ne i'ay 
encores porté quinze ans entiers. 

Blaise. Quand à vos brayes, cdleâ soat^^emsor 
asse2 bonnes. • 

. FiDBiiGE. Tu lepi^xdire, car elleasimt pres- 
que toutes neufyes. 

Blaise. ]iaispouw{u0y portez-vous caste me* 
chante robbe? 

FiDBiTGB< Je la TOttx du tout otfer infoUat^êr^ 
et en mettre unemagnificqtte qui me fost donnée 
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jpai: on mien Asttiple , Icmcpie je fta |Mitté doc- 
teuri Tholose, 

BLAifi^K.Eii boiQilefoy , estéft-Tonspas^édocteur ? 

FiOKHGB. Doetettr, ddcftînîi&e; ne fay-je pas 
monstre mes letflres ? 

Blaisb. Nenny, MoBsieur. Et en quelle facul- 
té estiSPvoitt passé docteur en toute folié? 

FinBNCB. Minirne, nefûaquam^ in primhet 
anfe ùtnHÙg ffralvtmaticu. 

Blaisb . lio !- |e= ne le sçavoîs pas; 

FlDBUGBi Perverhum ttëêcio êolifUur onkniê 
queêtio, 

Blaibe» Se liiiciMn docteur en grammaire ? 

FiMHCB. PouriqfUôy non? Or, «e sçays-tu pas 
qu^elleest des sept ars libéraux, qu'elle est la 
plus <ygne de tous^ et que sans elle on ne peut 
droietement appiendre les aiitres f Jaçoit que cer- 
tains modernes n*entendans la matière , en confes- 
sant que êigniora mmt ptèférenéa^ nyent la mi- 
neure. Quia pTvpter unwn quodqye iale^ etillud 
rhagiê* 

Bi/AtOE. Diea seayt si tous sçavez ce que tous 
dites ! car, quant a moy, jViy opinion que de six 
hiots TOUS n'en^tespa^deux qui soient yerîtables. 
En qndk autre Sdence esies^voua docteur? 

FiMMCB. In rhêtoriea, muêiea etpœsia, 

BtAiftB. ll<Nrt que fatten! mais pourquoy ne 
TOUS Bstes-Tous pas docteur is maOïématiquest 

FiBBneB.'le le suis aussi vrayment en ceste 
faculté. 

Blabmi . Vous ifiaidec cKre que c'est assez d'estre 
excellent en icelle. 

FiiisiiGB< Guy; je TOulèis dire ainn. Nesçais- 
tu pu qu*ttn grand philesoplie a^oit eserit sur la 
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porte de son coUége : Qu'aucun n^entre ccans quHl 
ne soit mathématicien ! 

Blaise. Ho! Ikhi, bon ! Mais, pour retournera 
Yostre doctorerie , je ne pense point avoir failly 
quand ce matin je tous ay dit qu'estiez docteur 
^n guartoque, 

FiDENCE. Ains as droitcment frappé au but* 
AiU saltem non longe ftSerrasti a acopo. 

Blaise. Donques, monsieur le docteur en tant 
de Csicultez, pour retourner à nostre pr^oaier pro- 
pos Y il est temps vous mettre en ordre comme je 
TOUS aj dict, aller en icelle chambre qui sera apt 
prestée pour toiis> et )à j attendre Tos^e fortune ; 
et, affin que la chose ayt plus grand et prompt 
efiect, lisez si tost que tous serez entre seul en la 
chambre, par trois fois consecutÎTes, ce troisiesme 
chapitre qui est marqué en marge du signe d'u«e 
main. 

FiDENCE. Laisse £aâre 4 moj, je te serviray 
par excellenoe. 

Blaise. Or sus, allez en la maison. Que dian- s 
tre £adteS'TOus? Ne saultez pas de ceste &çon, car 
onpenseroit que tous fussiez dcTenufol. 

FiDENCE. Uanc tua Pénélope lento libifnitd^ 
Ulieses. Ëscoute , Biaise , pour mieux te raconter 
ces miennes amours en françoys , je ne tcux pas 
beaucoup estudier aux. liTres d'Amadis, en du 
Bellay, de l'Excellance de la langue françoise , ny 
encores en, Ronsard , Baïf, Belleau , Desportes et 
autres. 

Blaise. Or sus, cheminez donc, puisque tous 
estes en chemin. 

FiDENCE. A Dieu, Biaise. Titire tupatulœ 
recubans. 



La Constance, Comédie. a3S 

Blaise. Allez, de par Dieu, etyoushastez. En 
effet, en celle cage des fols, laquelle se Toid aujour- 
d'huy despeinte es boutiques des barbiers, et en 
ma chambre, où j^en tiens une au^evet de mon 
lict pour mon particulier estude, entrent de toutes 
sortes dliommes, et plus que tous autres ceux qui 
sont tenus du monde et qui se reputent eux-mes- 
mes pour sages ; et , si celuy qui en a esté inven- 
teur, ou qui Ta faict impnmer et mettre en lu- 
mière, ny eust gardé du respect, et peut-estre 
n^enst craint offenser aucuns, on y verroit, ce me 
semble, de belles choses, de façon que je ne m'es- 
merveiileroY point de Fidence. Maintenant que la 
nuit approche, je luy feray une niche , pais que 
ma maistresse et dame Elisabeth m*en ont dotmé 
la charge ; de sorte que Famoùr luy sortira de la 
fàntasie* Ces badins> apprennent kûke le sot, et 
puis apr^ sont fols de tout point ; et je n^en suis 
marry, pourcequ^enfintelsoutrecnydezsont hom- 
mes comme nous. Mais puis que cestui*cy ne passe 
point , et qu*il y a presque demie heure que ic 
suis i(^ attendant, je yeux aller en la maison, ou, 
regaroant par les tenestres, je le pourray yeoir 
en la rué'. 
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ACTE III. 

SGÊNE h 
Biatêe, t Espagnol, Eliêaberii, 

Blaise. 

1 y a icj je ne sçay qaoy de nouveau* 
'Ces si longs jdisccÂirs engeiMiieroiitquèir 
que-dioae; ces tant d'allées et yenaès 
lue font penàer qu'il y a hatard soi* les 
balets. Or, puis que ^ceA nomme Tient par deçà ,- 
je veux appeler madame Elisabeth; mais, m'ayant 
teo, joint que je le oognoy aaeunemeat, il pour* 
foit penser que Je le desdaigneroy si je m*en 
alloy. Madame Ëlisabedt! madante Elisabeth! 
venez. 

. L'EspAGNOii. Bon jo«r« moilbon amy Blake ; 
que fais-tu i^ ? 

Blaise» Boa jour et bon an; J'attendoy que 
vostre Seigneurie passast, poùrœ qu'une certaine 
dame vous veut dire trois ou quatre mots. 

L'Espagnol. Elle veut parier à moy ? 

Blaise. Ouy, Monsieur; la voilà. Je me re- 
conunande à vostre Seigneurie. 

L'EspAGNOt. A Dieu, Biaise , je suis vostre. 

Elisabeth. Demeurez tous deux derrière la 
porte. Dieu vous doint le bon jour, seigneur ca- 
pitaine. 

L'Espagnol* Bon jour, Madame. Que yeut 
dire cecy? 

Elisabeth. Je voudroy, sans vous incommo- 
der, dire trois ou quatre mots. 
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1/EsPAGNOL. Ce me sera un grand contente- 
ment vous pouvoir faire quelque* service* 
. EusABETH. le prie vostre Seiffoeurie ne sVs- 
merveiller et m'excuser si je luy dy chose qui ne 
luy plaise, nuis que jenepais £dre autrement i 
cela estant oe la volopté de Madame^ 

L'Espagnol. Que vostre Si^gneorie parle lir 
brement. 

' ËbiSAB^TH. Si en toutes les cbosea qui se font 
4>n pduvoit satisfaire à aéy^k la cQtecienee.*et 1 
riionnteste, ce seroit aase& bien et vtflu6u3<9Bent 
Jiesougné , sans chereher plus bvant ; mais nource 
•qu'il est eneores besoin satisfedre an monae et i 
i universel, ains au vu^airç* de U procède ^e ce 
n'estseul^ment fosw de bien faire , mais iau'e ea 
sorte que- le monde Je croyei et ne voye autre 
cbçs^,^ tant petite soitToUe^ qui luy puisse faire 
croire autrement, je sçay que vostre Seigneuriei 
si^vant la jeiuie dame qui aemeure icy^ ne le fait 
à mauvaise intention , et (^e madame Constance 
ne peut dire avecqoe venté avoir jamais vu en 
vous aucun a<^ desbonneste , kty sortir de vostre 
bouche une oaescbante paarolle. Tootesfins, pooi^ 
ce que là suives ainsi, j^ne dis pas par les églises 
de Troyes, pour ce i]uece vnw est une chose ordi- 
naire, mais au village et-quasi partout où elle va, 
luy ponrroit causer quelcpia in&mieet donner oo- 
casion de parler aux mativaîses langues, qui ne 
cherchent qu'à mesdire , elle et moy vous prions, 
par la gentillesse et courtoisie qui règne en vou», 

3u'il vous plwe enceste :aSaire procéder plus mo- 
estement, afin que, commo vous estes honneste 
et d'un bon cœur, chaci^n voye que tel vous estes 
,en apparence, De qtioy«L4i nous Uiotes ce plaisir, 
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nous Yoas seroHS , elle et nay, perpetiielleiiieDt 
obligées, sans ce que tous osterez 1 occasion de 

Sàrler mal à ceux qui cherchent à calomnier ma* 
ame Constance enversscm mary d^estre pen hon- 
nés te, et vous, envers le monde , d'estre un gen* 
tilhomme mal a^rins : là où elle est tr^ honneste 
dame, et vous très honneste gentittiomme et bien 
sage. 

L'ESPAGNOL. Puisque si benignement et arec 
tant de modestie et bonne grâce, rostre Seigneii^ 
rie m*a déclaré vostre bonne intention et Tambas- 
sade de Madame, je tous en rend grâces immor- 
telles, le ne sçay que je doisresponare, sinon que 
si, cherchant la Teoir, j*ay failly, ce n*a esté par 
malice, et ce que j'en ay £adct , ce a esté pour ce 
que je penspj que , pour conserver son honneur, 
cWoit assez ne passer les termes de ]'honiiesteté;| 
h y aller plus outre qiie ce qu'il est requis ; mais ^ 
pour ce que comme vous pensez cela nestré assez, 
je seray à Tadvenir plus advtsé que je n'ay esté 
par cy-devant. Bien vous pnis-je dire qu'il n'y a 
personne qui ayt jaunais plus honnestement aymc 
femme que j'àymé Madame, de quoy elle peut 
rendre bon tesmoignage, pour ce que, n'ayant eu 
aucune volonté sinon bonne, je n'ay aussy jamais, 
ny avec elle ny avec aucune autre, faict ou diet 
cnose qui me peust faire paroistre mal aprins ou 
deshonneste. Jusques icy je me suis contenté de 
la Teoir. En cela je satisfaisoy honnestement à 
toutes mes Tolontez et désirs; mais, puisque enco- 
res cecy m'est desnié, affin qu'elle et tous cognois- 
siez que j'ayme mieux Usure sa Tolonté que la 
mienne, je m'en abstiendray. 
Elisabeth. Nous ne tous requérons de cela , 
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et nt sommes tant sottes que Yoalionâ empescher 
ancun d'aller parlesniës publiques ou par les égli- 
ses. 11 nous suffit seulement qu en certains lieux, 
Qomme au village , tous alliez avec lin peu plus 
de respect. 

' L'ËSPAGNOI*. Je feray de bonne volonté tout 
ce que vostre Seigneurie me commande, et« si en 
antres endroits je puis vous servir, dictes-le-moj : 
ear vous me trouverez tousjours à vostre comman- 
dement. 

Elisabeth. Nous vous remercions; et, en ré- 
compense, disposez de nous comme si nous estions 
vos sœurs , pource que vostre grande courtoisie 
mérite que nous vous tenions au lieu de firère. 
Dieu soit avec vous ! 

^Espagnol. Je vous baise les mains. Qui est 
bien nay et vrayment homme de bien le demôns- 
tre en toutes actions. Quelque sotte , ou femme- 
lette de petit entendement, et non d'un beau et 
frntil esprit comme est ceste jenne dame ^ ayant 
desdain ma façon de faire, auroit monstre sa fo- 
lie, parce qu'il y en a aucunes qui croient ne pou- 
voir estre tenues pour bonnes lemmes si elles ne 
font quelques bravades ou ne monsti'ent un visage 
de gens d'arme à qui les regarde , ou si en toutes 
actions elles ne se font paroistre vilaines ou su- 
perbes , faisant la nicque et cracbans de mescban- 
tes parolles , ains du venin , du faisant telles ou 
semblables choses peu convenables à personnes 
d'honneur. Madame n'en a faict ainsi, laquelle en 
tous ses faicts et ses dicts s'est monstrée estre Un e 
sage et bien aprinse damoiselle, comme elle mons - 
tre bien k son visage, lequel Tsans qu'aucune - 
inent Tamour me déçoive) soupire un je ne sçay 



quoy d^aogelioue et de diyin. Mais est-il possible 
ouemon laquais, que j*aYoy envoyé, il y a plus de 
oeux heures, quérir en mon logis ma barquébnse 
et m'amener mon cheyal, ne soit de retour ? Il 



semble que ie le Yoy. Ouy , c^est luj-mesme ; il 
Hé le cheyal là-bas; le yoicy. Tu es bien es- 
cfaauffié I 




SCENE IL 
L'Espagnolj, le Laquais,. 

L*ESPÂ6N0l. 

ue veut dire telle haste? 

Le Laquais. Laissez-moy reprendre 
mon haleine, pour Tamour de Dieu. 
L'ËSPAGKOL. Qu'y a-il de nouveau? 
Le Laquais. Quand j^ay esté arrivé à la mai- 
son, Tay trouvé deux gentilshommes qui vous y 
attendoient, et que deux hecires auparavant un 
message en poste vous avoit apporté ces lettres ^ 
et ne vous y ayant trouvé les a laissée^ à la ser- 
vante » et s'en est allé faire ses affaires par la 
ville. 
L'Espagnol. Où sont ces lettres? 
Le Laquais. Patience, attendez, sll vous 
.plaist, que je les aye tirées de ma pochette. Les 
voylà. 

ti'EsPAGNOL.c( Parla présente, laquelle je vous 
.envoyé en poste... ^ 

Le Laquais. Que diable veulent dire tant 
d'admirations ? Ce doivent estre quelques lettres 
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pldnes d^e&prit, puisqu'on faict tant de signes de 
ta croix. 

L'Espagnol. Cela ne peustestre. Laisse-moj 
voir le reste. 

Le Laquais. Il rit: les affaires se doivent bien 
porter. 

L^EsPAGNOL. Les bommes veulent estre de 
ceste façon ; je veux estre esclairci du tout devant 
que le soleil ne se couche. Sus, va destacher le. 
cheval, car je veux tout à ceste heure monter 
dessus pour en dilisence aller en la maison. 

Le Laquais. Ho ! voicy mon cas. Si je me 
fusse icy trop arresté , j'estois en danger, ayant 
chaut et me trouvant plein de sueur, de me re- 
froidir. 

L'Espagnol. Me voilà résolu. Allons, mais 
vien ça. 

Le Laquais. Me voilà, que vous plaist-il? 

L'Espagnol. Approche, preste Toreille. 

Le Laquais. Vous pouvez parler haut, car il 
n'y a icy personne. 

L'Espagnol. Approche-toy , dis-je ! Je voy 
bien s'il n'y a personne ou s'il y a quelqu'un.... 
As-tu entendu? 

Le Laquais. Ouy, Monsieur, laissez -moy 
faire : il n'y aura faute ; mais attendez , je vas 
quérir le cheval. 

L'Espagnol. Fay ce que je t'ay dict, et ne te 
soucie d'autre chose. 

Le Laquais. Contre toute mon espérance, j'ay 
cest advantage de m^aller pi'omener à mon ayse 
où bon me semblera. Mais je voy je ne sçay qui 
sur la porte. 

». VI. 16 
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SGËNÊ III. 
Constance j Elisabeth, Spinette. 

Constance. 

rand a esté vostre discours, madame 
Elisabeth. 

Elisabeth. Vous avez bien tout en- 
teiidu, sans que je vous te repète ? 

Constance. Il est vray que j'ay tout ouy, et 
me semble qu^ayez tris bien dit, sans pourtant 
oublier la Seigneurie. 

Elisabeth. Qu^ Youdriez-vous faire? il faut 
yivre selon Tusance, et en toutes choses s^accoos- 
tumer avec toutes personnes. 

Constance. C'est bien dict. Or, madame Spi- 
nette, retournant à ce que je n*ay peu ce jourdliuy 
achever de vous dire , je vous adverty que Léo- 
nard , ayant entendu qu'Anthoine estoit en ces 
quartiers , partit d'icy u y a environ un mois , et 
jura que, Tayant trouvé, il ne retourneroit jamais 
par deçà qu'il ne le ramenast, son intention estant, 
quoy qu'il en fust, de le reconduire au pays. 

Spinette. Dieu vueille, madame CTonstance, 
que soyez de mesme volonté! 

Constance. N'en doutez point, car moy, at- 
tendant l'un et l'autre de jour en jour, ains dlieure 
en heure, j'ay voulu que soyez icy présente à leur 
arrivée, et amn que, hors toute espérance, revoyez 
vostre cher frère, et que, comme présente, vous 
soyez asseurée de ce que je vous ay dict il n^ a 
pas long-temps. 
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Spinette. Je prie Dieu youloir qu^il soit ainsi 

Sue vous' Tesperez. Mais voicy le laict : si An- 
toine est vivant, et s'il est vray qu'il se trouve 
9X1 lifiu qu'on a dict à Léonard. . . 

Constance. Je vy en l'espérance que Je vous 
ay dicte. Or soit la volonté de Dieu accomplie. 
Cependant , allons, s'il vous plaist, en la maison, 
de pœur que cest air ne vous fasse mal. 

Spinette. Allons, pourveu que ce soit pour 
Tostre commodité. 

Elisabeth. Allez, je m'en vas tout à cestc 
heure après vous. A la venté, on ne peut ny doibt- 
on faire jugement des hommes, si premièrement 
on n'a entière cognoissance d'eux. Je reputoy ce 
soMat un homme de rien , un malotru ; mais puis 
naguères, l'ayant ouy parler si honnestement et 
avec tant de modestie, je l'ay trouvé tant hon- 
neste qu'il n'y a chose que je ne voulusse faire 
pour luy. Il n'est pas hesoin , si plusieurs d'une 
prc^ession ne sont dignes d'autres choses que de 
blasme , les enfagoter tous ensemble , ny croire 
qu'entre eux il ny en ayt des bons et vertueux. 
Pour ce, à la venté, comme le monde a esté et 
sera tousjours de mesme, ainsi ont esté ^t seront 
tousjours en tontes professions des bons et des 
mauvais. Mais, pour revenir à ce que je m'estoy 
en moy-mesme proposé de dire touchant Thon- 
nestete et bonne façon de faire de ce soldat, je 
jure que, sij'estoy jeune (et je pense que plusieurs 
de la compagnie feroient ainsi3) je ne pourroy si- 
non aymer honnestement ceux desquels je pen- 
seroy estre vrayment aymée, pourveu que ce fus- 
sent des.honnestes et bien apprms amoureux. Bien 
est vray que, comme cela advient, on n'en peut ny 
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doîbt-on toûsjours faire démonstration, tant pour 
fie donner la hardiesse à qui ^ se cognoîssant en 
quelque endroit estreaymé, de vouloir passer le& 
bornes, que pour ne bailler occasion parla* dVstre 
parle vuWaire, qui toûsjours incline à la pire par- 
tie, réputée moins honneste. le vous pensois con-: 
ter quelque chose de plus ; mais il m^en faut aller, 
car je voy madame Constance qui m^appelle. 



SCÈNE IIII. 
Constance^ Elisabeth^ Biaise. 

Constance. 

uoy ! madame Elisabeth ^ ne m^oyez^ 
vous pas? 

Elisabeth. Ouy, de par Dieu ! me 
voicy. 

Constance. Allez un peu en la maison tenir 
compagnie à madame Spinette, qui est seule, pour 
ce que- je veux un peu parler à Biaise , et sçavoir 
de luy quelle accointance il a à l'Espagnol , avec 
lequel je l'ay aujourd'huy veu deviser. 

Elisabeth. Or sus, je vas donc trouver ma-* 
dame Spinette. 

Constance. Allez , je vous iray tantost trou^ 
ver. Mais voicy le galland. D'où viens-tu? 

Blaise. D'icy près, de la maison des labou- 
reurs. 

Constance. Tu es toûsjours à te promener ou 
à jouer. Dieu sçait comme le cheval est gouverné !' 
Blaise. Très bien. 
Constance. Il luy faut demander. Qu^as-tu 
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à faire avec ce soldat auquel nagu^s tu parloîs 
sifsaiiilièremeQt? 

Blaise. Dieu me soit en ayde! Rien que bien. 
Je le cognois je ne sçay comment. Il est vray que 
Tautre jour je m'en allay en la maison du sieur 
de Lavau, où il estoit , et là son serviteur me mon* 
stra tous les bastimens et les jardins du lieu, en la 
présence de son maistre , me faisant mille caresses. 

Constance. Luy as-tu jamais parlé de moy? 

Blaise. Non, Madame. 

Constance. Âs-tu esté en sa propre maison? 

Blaise. Ouy, Madame ; ne tous Tay-je pas 
dit? 

Constance. Il est donc capitaine, quoy? 

Blaise. Non, Madame, comme je pense. Ce 
neautmoins , il est bien venu et honoré d'un cha- 
cun , et est au logis comme un seigneur, et, si son 
laquais m'a dit la vérité, il a, je ne sçay si c'est du 
seign eur , qui luy est grand amy , ou d'autre , une ho- 
norable provision, et je le croy, pour ce qu'il tient 
deux serviteurs , une servante et un bon chevaK 

Constance. Je t'ay maintes fois dict que tu 
ne hantes telles gens , et tu veux en cela conmie 
en toute autre chose faire k ta teste. 
. Blaise. Voulez-vous que l'on me tienne pout 
un asne ? 'Si au commencement je l'eusse co- 
gneu pour autre qu' homme de bien , je n'y eust 
jamais retourné depuis ; mais , en bonne venté ^ 
il me semble fort honneste homme et bien apprins. 
Yoylà son laquais qui chemine la teste baissée; il 
peut avoir perdu quelque chose. 

Constance. A son dam» Biaise, sçay-tu ce 
que je veux dire avant que je m'en aille en la 
maison ? 
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Blaise. Gomme sont-elles £ûctes? Sont^lles 
comme les ave Maria ? 

Le Laquais. C'est un cbappelet noir ; ne te 
Tay-je pas dit? et les gros grains sont des boa- 
toiis d'or, ayec une houppe de soyé Verte. 

Blaise. Gonmiançons d'un costé, étalions tout 
lé lobg du chemin par où tu as esté , jusques à 
Fendroit où tu t'es, advisé les ayoir peiauës* Par 
^nsi il sera fort ay«é les ti'ouver. 

Lé Laquais. Tu dis yray. Si tu les trouTe^ je 
te donne un ducaton. 

• Blaise. Je seray bien aise de faire chose qui 
puisse estre agréable à ton maistre et à toy. Je 
youdrois^bien , si ne les trouyons sitost que nous 
ydudrions bien , que me fisses un plaisu*, et en 
cela je ne me puis seryir d'autre que toy. 

Le Laquais. Si c'est chose qui importe , allons 
sans y songer dâyantage, d'autant que, si ce que 
je cherche est perdu-, il faudra enfin prendre 
patience. 

; Blaise. Allons tousjéurs cherchant, car, quoy 
qu'il en soit, je veux qu'entrions en la maison 
par l'huys de derrière, affin de n'estre yeuz. 

Le Laquais. Allons où tuyoudras... Qui sont 
ceux-là ? 

Blaise^ Que diable sçay-je ! Pensons à nos af- 
faires. 
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SCÈNE VI. 
Aurelian, et Gérard^ son amy. 

AUEELIAN. 

^ay esté en la maison de Louys , plus 
pour trouver Gérard, mon grand amy, 
kque pour autre chose; ce que je n^ay 
*iaict,pour iceluy s'estreallé esbattre je 
ne sçay où. Neantmoins, je désire surtout le yeoir 
ayant mon partement, d'autant que, faisant autre- 
ment, je ferois tort à nostre amitié : car je me 
doute qu'ayant sceu pourquoy je yeux partir si 
tost, comme très courtois et amiable , il me crira 
et s'efforcera en tout ce qui luy sera possible 
d'empescher mon voyage. Mais qu'il face tout ce 
qu'il voudra, je suis en resolution de partir. Je 
confesse que je fais mal, mais je ne puis faire au- 
trement. Le voicy tout à propos qui, doublant le 
pas , vient devers moy , retournant de la maison. 
Peut-^stre que Louys lui aura' dict que je n'y es- 
toy pas , ce qui l'aura occasionné de venir après 
moy, et à ce faire a esté induict par Louys. Et 
pourquoy, mon bon amy Gérard , vous bastez* 
yiM& ainsi? 

Gérard. Pour vous r'ataindre, et bon pour 
moy d'avoir faict ainsi, pour ce que peuVestre, si 
je ne me fusses basté, vous eussiez party sans me 
dire à Dieu. 

AuRELiàN . Ha ! pensez-vous que je voulusse 
faire cela ? 

Gérard. Ceux qui sont serviteurs d'Amour , 
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comme vous pouvez estre , peuvent croire toute 
chose, et qui s'oblie soy-meame ne peut^il ayse- 
ment oublier ses amisf Mais si, comme on m'a 
dict, devez encores estre cy pour quelques affai- 
res, expediez-les au plus tost, puis ircms nous 
promener un peu de compagnie. 

ÀURELiAN, Non, non ; je veux premièrement 
sortir d'affaires avec vous, affin qu'au plus tost 
rèftoumez à Louys, qui me prie que ce soir je ne ' 
le prive de vostre compagnie. Quant à moy, je ^ 
veux, quoy qu'il en soit, partir pour aller en ' 
Bourgongnepour les affaires que sçavez,et pour- 
rai là demeurer deux mois pour le plus. Je ne 
vous veux réduire en mémoire que ,' comme j'ay 
esté cy devant, je seray tousjours vostre, pour 
ce que ces cérémonies sont mal séantes entre nous. 
De mesmes, je vous recommande mes affaires, dont 
je vous parlay il y a environ deux jours, de quoy 
toutes fois il n'est pas beaucoup ae besoin, veu 
ndstre amitié ; vous priant neantmoins bien fort 
que, si avez affaire de quelque chose, m'en adver^ 
tissiez avant mon partement. Vous sçavez que moy 
et ce qui en despend sont à vostre commandement. 

Gérard. Je me suis hasté de vous venir trou- 
ver pour vous prier me faire un plaisir que ne 
me devez aucunement desnier. 

AuRELiAN. Je veux que sçadiez que ce que me 
sçauriez demander ne vous sera jamais par mor 
refusé, etfust-ce ma vie, nostre amitié n'estant vul- 
gaire, mais telle que vous sçavez. 

Gérard. Il ne vous est pas caché, Aurelian, 
qu'au rang des bons et vrays amis on ne met si- 
non ceux qui, au grand besoin et où il va de la 
vie et de l'honneur de l'amy, js'employent ny plus 
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ny moins qne poai; eux-mesmes et ce qu^ils tien- 
nent de plus cher. Or, pour ne yoas tenir plus en 
longueur, et selon mon pouvoir satisfaire à ce oue ' 
jeitoy, comme Tostre très affectionné amy, jay 
esté assez long-temps à attendre si la médecine op- 
peroit d'elle-mesme ; 'mais enfin, ayant cogneu 
que la chose alloit de mal en pis et qu'avez plus 
besoin de conseil que jamais, et encores qu'estes 
plus proche du danger eminent que ne fnstes one- 
ques, je veux satisfaire à mon devoir envers vous, 
pour n'avoir à en rendre conte à Dieu. 

AuRELiAN. Je ne suis pas devin, mais il pleur^ 
vera après tant de tonnerres. 

Gérard. Je sçay bien qu'en Bourgongne avez 
des affaires d'importance, mais je sçay bien aussi 

2ue ne partez pas pour cela , ains pour aller après 
rismonde, qui partit hier pour aller en ces quar- 
tiers-là. Je ne dors pas, ainsi que pensez, non. 
• \iiRELiAN. Si cela est vray, je prie... 

Gérard. Ne jurez point, pour l'amour ifs 
Dieu. 

ÂURELIAN. Vous estes en grande erreur, croyez- 
moy. 

Gérard. Pleustà Dieu que je fusse en erreur ! 
Mais sçavez-vous que je vous veux dire ? Et si par 
adventure je passe plus outre que je ne le devroy, 
vous excuserez l'anection que je vous porte. H 
crain que ceste ne soit vostre dernière ruyne. 
Vous avez esté «t estes pour devenir amoureux, 
mais ce qui est le plus à craindre, c'est que vous 
estes donné en proie à la plus meschante et des- 
loyale femme qui vive. Quoy plus? elle est femme 
du monde, pour ne dire putain, et des plus fi- ' 
nés et meschantes qui forent jamais. N'avez-vous 
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Sas desjà esté au moins par deax fois en danger 
*estrè tué à. son occasion? 
AuRjSLiÀN. Nenhj, que je sçache. 
Gérard. Vous le sçavez bien, et encores ne 
voulez retourner en tous. J^ay vacillé quelque 
temps, si je devoj vous faire ce discours ou non ; 
enfin,jeme suis résolu, en advienne ce qui pourra^ 
de vous dire comme je Tentend. Et quand pour 
autre chose ne me devriez croire, vous le devez 

Sour la pratique que î'ay (ainsi ne Teussé-je à mon 
ommage !) de semblables personnes. Âurelian , 
tandis qu^avez esté jeune, vous avez vescu comme 
un vieillard ; et maintenant qu^avez trente ans et 
plus sur les espaules, estes devenu fol. 

AuR££iAN. Que voulez-vous que j'y face ? Vous 
nie conseillastes ne la tenir plus avecque moy, ce 
quej'ay faiçt pour vous complaire. Si Fay este 
yeoir une fois en un mois, est^e si srand cas ? 

Gérard: Je ne sçay trop comme le tout en va. 
' ÂURELIAN. Que vèulez-voûs, par vostre foy, 
que je face? 

Gérard. Que vous effaciez de vostre mémoire 
ceste-là, et que redeveniez le mesme Aurelian 
qu^estiez il y a dix mois : car on ne parle d*autre 
chose par Troyes. 

Aurelian. Il faut avoir le pouvoir. 

Gérard. Il faut avoir le vouloir. Vous avez 
commancé par mocquerie et fini à bon escient. Y 
çi-il une plus misérable et malheureuse vie que 
celle de celuy qui se donne en proye, comme avez 
faict, à une très deshonneste femme, qui, outre 
qu'elle vous desrobbe Tame, les biens, et vous 
faict vivre très mal contant, vous oste encores 
ou sera cause de vous oster la vie par quelqu'un? 
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Si je vous puis dire la vérité, vous estes tant 
changé de cet Âurelian que vous estiez , que, quand 
à moj, je ne sçay si je doy penser si vous estes le 
mesme ou non; enfin, trop se trompe le jugement 
bumain. Vous ne respondezrien? 

Aurelian. Que puis-je autre chose respondre, 
sinon que je voy ce que je fay, et que le vray, 
mal cogneu, ne me . déçoit point , mais que Ta- 
mour me contrainct. 

Gérard. Ce que vous dictes sont toutes chan- 
sons : aucun ne laict mal sinon par soy-mesme. 
Mais passez plus avant, et vous souviendrez dé 
vostre Gérard; et adonc vous voudriez avoir faict 
à sa mode, mais ce sera trop tard. Pensez-vous 
que, comme je vous ay dict, je ne sçache pas que 
vous allez après Gismonde, qui est desjà partie poUr 
aller en Bourgongne? Et pourquoy faire? Four 
despendre à sa poursuite autres trois cens escus, et 
peu après la vie. Ne voyez-vous pas, pauvre 
nomme que vous estes, qu'elle vous a mis le lyen 
au col, et vous tire où elle veut? Vous courez a la 
mort et ne vous en appercevez pas. 

Aurelian. Tout cecy ne sont que bayes. Gé- 
rard, vous vous trompez. Pardonnez-moy si je 
dis cela'. 

Gérard. Je sçay que ces propos vous sont 
coups de poignard, mais je ne puis faire autre- 
ment; et soyez neantmoins asseuré que j'auroy 
pensé toute autre chose que venir en cest altercaè 
avec vous , et que vous, qui depuis un an avez 
baillé conseil à tout le monde, estes venu à ce point 
que chacun en sçaitplus que vous-mesmes. Vous 
estes aveuglé. Je vous dy qu'avez perdu toute co- 
gnoissance, et je cognoy d'où procède tout vostre 
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mal, comme aussi de touseemt qui se troa'^elit 2^' 
terme que vous estes . 

AuRELiAif. D'où procède ce tant ^ïid mal? 
. Gérard. De vous faire entendre que ceste-cj 
est amoureuse de vous, et k naturel de toutes oes 
Semelles est de faire la pasmée'pour ramour de 
ceux qu'elles sçayent avoir bonne bourse, puis se 
mocquent d'eux en derrière, et ne vous reéom- 

Êensent de tant d'argent que déboursez pour el- 
is sinon de quelques reverances, tendant les bras 
à tel que j'ay honte de dire;, et saoulant leurs des- 
bonnestes volontés avec â£& hommes de mBseae 
farine qu'elles sont. 

. AuRELiAN. Elles ne sont pas toutes pareilles, 
Gérard, car il s'en trouve aucunes assez gentilles 
et bien apprinses, selon leur qualité. 

Gérard. Je le vous accorde ; mais si rares sont 
celles qui ont tant soit peu de bon, que c'est beau- 
coup d en trouver une «ntre mille. Et jaçoit qu'il 
s^en trouvast grand nombre , je vous sçay dire 
que vostre Gismonde n'y peut estre comprinse, ains 
SI aucune est au rang des mauvaises, elle tient 
entre elles la principauté, ou à tout le moins une 
des plus signalées charges. 

ÂURELiAN. Je vous puis asseurer qu'elle me 
porte plus d'affection que ne pensez. 

Gérard. Quand vous monsti-a-elle vous por- 
ter si grande amitié, et quand commançastes-vous 
à la tenir à vostre poste : 

AuRELiAN. Ge fut lors qu'elle m'aymoit à bon 
escient. 

Gérard. Et je vous veux faire toucher avec 
la main que lors vous n'estiez pas si tost sorty 
de la porte, qu'elle mettoit secrettement et avec 



La Constance, Comédie. ^55 

diverses excuses un amant son pareil en la mai^ 
son, avec lequel, en se mocqnant de vous, die 
jouissoit de ce que luy aviez donné à pleine poi- 
gnée. Cognoissez-vous sa main, je yeux dire son 
escriture? 
• ÂURELIAN. OuYf je la cogno^ fort bien. 

Gérard. Or, usez (puis quM faut mettre la 
main à ces fers pour vous guérir, et aux armes 
pour vous vaincre) ces lettres, et vous esdairci- 
rez tellement, que porterez liayne à yous-*mesme 
tant qu'aurez souvenance de ceste-la. Et d'avan- 
tage, lors qu'il vous plaira (mais cela seroit trop), 
je vous en esdairdraj d'autre façon. Lisez-les à 
vostre aise, et vous verrez avec quels mots hon- 
noraLles elle parle de vous. Mais, pour réduire le 
mille en un, vos affaires de Bourgongne ne sont 
tels qu'un autre ne puisse faire ce que vous feriez. 
Partant, je seroisbien aise que ne fissiez autrement 
ce voyage, et qu'en change allassiez pensant de 
vous accompagner avec une belle et bonne femme, 

S>ur vivre avec icelle et les enfans qu'il plaira à 
ieu par sa grâce vous donner , et comme il est 
bonneste et requis à un gentilhomme. Quelle ainr 
tre chose voulez-vous ou pouvez-vpus faire oui 
soit plus louable que ceste-cy? Vous consolenez 
vostre mère, qui ne désire autre chose ; vous mettrez 
vostre esprit en repos, et remplirez vostre maison, 
qui adeUaut d'homme. Et prenez resolution que, 
quant au monde, ne se peut trouver aucune vie qui 
soit plus chrestienne et civile, ne finalement plus 
bonneste et ti'anquille, que celle d'un gentilhomme 
aisé comme vous estes, vivant avec sa femme et 
ses enfans pour servir à Dieu, au pays, au prince 
et à tous hommes. Et si vous vous disposez a cela, 
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comme ferez si aymez yostre bien, soyez asseucé 
qu'avant qa'il soit quatre mois vous me bénirez: 
ae bon cœur. 

ÂURELIAN. C'est grand chose, Gérard, qu'en 
ces affaires des femmes, la pluspart de ceux qui 
conseillent les autres à se marier n'en yeullenl 
eux-mesmes rien Caire ; et yous estes un de ceux-là. 

Gérard. Si mon estât estoit tel qu'est le vos- 
tre, je vous monstrerois plus par effet que par pa«t 
roUes combien je loue et approuve ceste vie-là. 
Faictes à ma mode, et avec un incredible conten- 
tement vous cognoistrez quelle différence il y 
aura de la vie que lors vous mènerez à celle, qu'a- 
vez îusques à maintenant suivie. Jusques à un 
certain aage on souffre beaucoup de choses à la jeu- 
nesse, lesquelles après sontblasmables et à mespri- 
ser. Dites-moy, par vostre foy, en avez co^eu, 
sinon bien peu (je ne parle des gens d'église) qui 
sans femmes n'ayent esté infâmes, etn'ayent pour 
la plus part faict une mauvaise fin? 

ÂURELIAN. Helas! quemedictes-vons? Femme, 
hé ! 

Gérard.- Ouy, femme : je n'ai pas blasphémé. 

AURELIAN. Or, bien; nous en parlerons une 
autre fois. C'est assez que pour ceste heure je vous 
ay ouy en patience, comme celny que je cognoy 
n avoir este meu d'autre chose sinon aune pure 
et saine affection, et peut-estre encor par les priè- 
res de ma mère et de qui me veut du bien. Mais 
laissons cela pour ceste heure, et aux occasions 
qui se présenteront vous verrez combien je fay 
mon profit de vos bons propos et amoureux con- 
seils. Mais puisque jusques à maintenant vous 
avez, sans jamais estre interrompu, dict tout ce 
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qu« vous aviez envie de dire, il est raisonnable 
qu'avec patience vous oyez mes raisons , lesquels 
les entendues, je suis contant que vous mesnie 
rendiez ]a sentence et la prononciez. Mais pour 
ce que je' suis las d'estré si longtemps debout en 
une place,' vous irez retrouver Louys, et inconti- 
nent après je vous iray vèoir tous deux , puis je 
reviendray icy, pour expédier ce que j'ay affaire 
avec Madame Spinette. - 

Gérard. Je vous en prie de grâce, et trouvez 
cependant leslettres que je Vous ay données il n'y 
a pas fort longtemps. 

AuRELiAN. Je pensois h cela. Allez donc, car 
Je voy quelqu'un qui sort de la maison. 




SCÈNE VU. 
Biaise^ Fidence^ h Laquais. 

Blais^. 

que j'ay bien faict de sortir dehors au- 

Saravant oue le maistre fust escbappé 
es mains de ceux qui le tenoient. Jaçoit 
que â la brunç il m'ait cogneu , comme 
je pense, si est ce que, pour estre sorti devant luy, 
Tay opinion de luy faire croire ce que je voudray. 
Et si le laquais qui m'aaydé sort bientôt de la 
maison, tout se portera bien. Le voîcy tout à 
point; il ne falloit pas arrester d'avantage. 
comme de grand courage vient ma maistresse, et 
ces autres cUmes ! 

FiDENCE Ubi ego illwn scelerosum^ misera 
atque ùnpium inveniam? 

T. VI. 47 
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A 'Blaise. Helas! qu'ayez-vous i maistre? quV 
a-il? 

FiDENCE. Ut ego unffuièus UU in oculoa invo^ 
lem venefico. 

Le Laquais. Qu^a ce paiiyre homme? 

Blaise. Qu'avez-vous? dictes-moy. 

FiDBNGE. Rogitas^ audaciasime ? Que j^ay ? 

Le Laquais. Quel langage de perroquet parle 
ccstui-cy? 

Blaise . En vérité je ne sçay que c^est que tous 
avez. Que veut dire yostre robbe ainsi envelop- 
pée sous vostre bras? Où est vostre bonnet? Où 
sont vos pantoufles? Pourquoynerehaulsez-vous 

Ï)as vostre baot de chausse i Parlez, si vous vou- 
ez. - . . 

Le Laquais.' Ta ne voys pas, Biaise, quels 
yeux faict cestui-cy ? Je pense quil est fol ou de- 
moniacle. 

Fidenge. Lingua hœret metu. infeUeem 
Fîdentium ! 

Blaise. De quoy estes-vous tant perplex et 
espierveillé ? 

Le Laquais. Dites donc, parlez enr sorte quW 
vous entende. 

' Fidenge. Biaise, je tenoy pour tout asseui*é 
que tu estois de la menée et complice du faict; 
maispuisque, hors de toute croyance, je t^ay trouvé 
icy, je ne sçay que dire. - • 

' Blaise. Ha ! maistre, vous savez bien ; dictes- 
moy, qu'y a-il? 

Fidenge. Quid tibiego dicam, miser? 

Le Laquais. Pourquoy perdons-nous ainsi le 
temps, si avons veu et nous sommes trouvé à tout 
ce qui s'est passé? 
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Blaire.. Tu n^as point d'entendemetit; voicy 
ie plaisir : mon maistre , si tost que Tamy tant 
beau etiion fust.eotré en la chambre où tous Tat- 
tendiez sans clarté, je m^en revins deçà, et n'en 
$çaY autre diose; mais je doute que, maintenant 
quavez obtenu ce qu'avez tant désiré, ne tous 
vouliez mocquer de moj. 

FiDENGE. Biaise^ mon amy, pour autant que jç 
me fie en toy, je te veux tout raconter. Seaquis 
puerJuc? 

Blaise. Cost un jeune garçon mon parent : 
parlez hardiment. 

. Fibencb. Voy combien Tennemy du genre hu- 
main cherche toujours de faire rompre le col à 
antruy. Ubi ingressa est ad me^ statim meéUam 
muJUerem complector. Me préparant, enten-tu? 

Blaise. Poursuivez. 
. FiDENGE. Mais, que dirois-tu ? je trembloy 
comme la feuille surFarbre. 

Blaise. Puisque tu ne te veux garder de rire, 
Farfanique, retire-toy arrière. Je ne m'en esmer- 
veiUe pas, car il y a aucunes choses qui se font 
presque tousjours avec crainte par ceux qui n'y 
sont accoustumez ; vous deviez, au surplus, estre a 
demy despouiUé, pour mieux travaillera la luy te. 

FiDENGE. Il est ainsi; mais je sçay dire que je 
chassay la pœur. 

Blaise. Comment ? 
. FiDENGE . Parce qu'ayant prins courage, je l'af- 
frontay; mais estans venuz aux prinses, mon 
malheur voulut que je tombay dessoubs, parquoy 
mon ennemy montant sur moy à chevauchon, au 
lieu de me caresser me mordoit, m'arradioit la 
barbe, et me fiaiisoit les plus estranges choses du 
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moDcle. Gependant, un esprit ou antre que ce fust 
me ] ja esiroitemeut ensemble les pieds, avec les- 
quels je m^aydois encores un peu. 

Blaise. Et que diable faisiez-vous des mains? 

FiDENGE. Je m^en defiendis quelque temps le 
mieux qu'il me fut possible ; mais ennn advint, je 
ne sçay comment, que je me trouvé tout estenda 
ayant les Boains lyées sur le cul , ceste beste mlm- 
portunant tousjours, laquelle m'a tant offensé qu'il 
est impossible que jamais jeme puissebien porter. 

Blaise. Se peut faire que paraventure vous 
avez laissé échapper de la Doucne quelques mots 
q\ie je vous avois deffendu, et dict que vous en 
gardassiez comme du feu. Qu'avez-vous à sous- 
pirer? 

FiDENGÉ« J'fen ay bien l'occasion. En ces en- 
trefaictes, madame Constance, accompagnée d'une 
troupe d'autres dames, entra soudain en la cbam* 
bre, et, les ienestres estant ouvertes , me vid estendu 
sur le lict, demy nud , et mes parties honteuses 
descouvertes. 

Blaise. Je puis dire qu'elle a vu quelque chose 
de beau. Mais vous laissez le reste et le meilleur : 
que devint cest amy? 

FiDENGE. Soudain qu'il entendit ouvrir l'huys, 
il print incontinent au pied, et se fit quasi invi- 
sible entre ces dames. Quant à moy, je crois cer- 
tainement que c'estoitun diable : et qu'il soit vray, 
madame Elisabeth en pourra parler, parcequç 
quand il passa elle fit le signe de la croix. 

Blaise. C'est assez, je vous ay entendu. 

FiDENGE. Elle estoitavecla Dame. 

Blaise. Et bien, que vous dit Madame? 

FiDENGE. Dij boni^ qvdbusverbis, La plus re- 
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levée yilenine et injure qui jamais ajt esté faicte 
au plus meschant qu^on puisse trouver. Mais, je te 
prie, ne m^en fav point dire d'avantage : pense 
seulement quel je devins ,' me trouvant , en la 
sorte que je t'ay dit , environné de tant de da- 
mes. Si je vivoy mille ans, je ne me souviendroy 
jamais de ceste journée que je ne sue et tremble 
de douleur. Va donc. Biaise, va, et pren accoin- 
tance des diables , mais plus m «ternum, . . 

Blaise. Je vous dy des le commencement que, 
si n estiez duit et expert en ces affaires , que ne 
vous y embrouillassiez point, et vous me.distes 
que vous en sçaviez plus que jamais en ceste re- 
Bomïnée science n'en sceurent Agrippa, P. de 
Abano, Arnaut de Villeneufve, Arbatel , Cardan 
et autres. Or tout se porte bien : ne sçavez-vous 
pas que ces cboses ne sont convenables au cbres- 
tien? Et si on sçavoit que vous vous en meslez , 
vous seriez bruslé tout vif. 

Fidencb. Je té prie. Biaisé, mon amy, mon 
doux amy, que tu veuilles... 

Blaise. Allons par Tbuys du jardin en vostre 
chanibre, et là, tandis que vous rageancerez vos 
affaires, nous parlerons du reste. 

Fidenge. Allons ou tu voudras. 

Blaise. Que fais-tu là, Farfanique? Vien en 
la maison. 

Le Laquais. Allons, je vous en prie, car je 
meurs de soif. 
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ACTE Ilil. 

SCÈNE I. 
Aurelian ^ Spînette, 

AURELIAN. 

combien je sais a jse que Gérard a prîns^ 
résolution de venir ce soir avec moy à 
Troyes, et beaucoup plus de ce qa^ii 
m'a descouvert les tromperies et toabi- 
sons de celle qui faisoit semblant de m*aymer sur 
toutes choses, voire plus que sa propre vie! Se 
pourra-il jamais faire que je croye plus aux pa^ 
rolles et larmes des femmes? C'est une pure venté, 
et le touche avec la main , dont je doy remercier 
Dieu, qui m'a faict ceste grâce. Mais pour ce que 
Gérard ne demeurera gueres à revenir icy, oh je 
luy ay dict que je Vattendroy jiisques à ce qu il 
fust allé prendre congé de Louys, ce ne sera que 
bien faict 'que je m'expédie au plustost. Tout à 
point, je voy madame Spînette sur le pas de la 
porte. 

Spînette. 11 est desjà bien tard, et Âareliân 
ue vient point. Il aui^a oublié de passer par icy, 
et peut-estre demeurera ce soir avec son amy . 
Mais le voicy. 
Aurelian. Dieu vous donne le bon soir. 
Spînette. Tout à 'ceste heure je pensoy si 
passeriez par cy à ce soir ou demain matin. Bon 
soir et bon an. 

Aurelian. Et bonne heure encores davan* 
tage à vous, Madame» • 
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Spinette. Je sois infiniment ayse qu*estes 
veûu icy, àffin de vous retirer d'une vostre opi- 
nion, et pour vous faire ouyr chose qui vous fera 
esbahir. Âvez-vous point puis naguères sçeu le 
tout? 

AuRELiAN. Commancez, de grâce. 

Spinette. Pôiur ce que je pense que le sçavez, 
il n^est pas besoin de tous répliquer ce qui s'est 
passé entre dame Constance et Ânthoipe ayant 
qu'elle se mariast. 

AuRELiAN. le sçay bien tout cela. 

Sp.i NETTE. Et combien grande a este llion- 
nesteté çt continence des deux. 

AuRELiAN. J'auray. tousjours cela en ma mé- 
moire, estant chose qu'on ne peut dire estre sou^ 
vent advenue. 

SP1NE.TTE.. Peut-estre moins que ne pensez. 
Que diriez-vous si on vous disoit que madame 
Constance est autant piicelle que quand elle sor- 
tit du ventre de sa mère ? 

ÂtiRELiAN. Je diroy que je n'en croy rien, 
içe]le ayant esté .avec son mary environ dix ans. 

Spinette. Je' suis contante qu'il y ayt dix 
ans qu'elle a un mary , mais' elle ne l'a jamais 
hante ni cogneu. 

AuRELiAN. Madame Spinette, trouvez qui 
croira cela ; car, quant à moy, je ne voy point 
qu'il y ait de vray seqdblable. 

Spinette. Escoutez-moy, s'il vous plaist; c'est 
un autant grand mal d'estre obstiué que de ne 
croire ce qui peut estre,. jaçoit que difficilement , 
comme de croire tout ce qu'on oyt dire. 

AuRELiAN. Il est vray. 

Spinette. Outre cela , croyez et tenez près- 
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que pour micack que le mesme hij est advenu 
avec Aothoine, lequel elle ayme tant, etjie vou-. 
lez vous induire k croire ce que sans doute je vous, 
rendraj très facile. Mais escoute&-moi... Vous, 
sçavez qu'Ânthoine, mon frère, Ta fiancée, et 
comme elle luy a promis ne vouloir un autre 
mary que luy, qu'aussi il lui a ùict le semblable 
de ne vouloir jamais autre femme qu'elle. 

AuRfiLiAN. Vous me dites icy une belle chose; 
mais combien a elle esté en celle volonté? 

Spinette. Elle y a tousjours eslé, et y est 
continuellement. . 

AuRELiAN. Toutesfois depuis, peu de. jours, 
après , elle a prins Léonard , encores qu'on dise 
qu'on eut bien de la peine a la faire consentir. 

Spinette. Si consentir à ceux qui peuvent 
quasi forcer les pauvres filles à faire ce. qu'ils 
veuUent, et qu'avant le consentement etjibre yo-< 
lonté on face le mariage, vous auriez raison, Au* 
relian. 

AuRELiAN. Elle a esté si long-temps avec son. 
mary, et jamais , aiçsi que l'oii;^ dit, n'a esté nne; 
mauvaise paroUe entre euj^; n'est pourtant à 
croire que Léonard l'àyt tenue en sa chambre, 
comme sa sœur. 

Spinette. Ains ne l'a pas tenue autrement. 

AuRELiAN. Madame Spinette , on peut croire 
toute chose ; mais ceste-çy est trop mialaisée. Je. 
sçay que Leon§rd est jeune homme, qu'aussi ma- 
dame Constance est jeune et belle femme : pour- 
quoy, posé le cas qu'elle eust délibéré en soy- 
mesme de demeurer ainsi comme vous dites , il 
n'auroit pourtant une mesme volotnté, si Dieu n'a 
ainsi opéré en eux miraculeusement. Je sçay bien 
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queii où joue obstination des femmes, elles veu-^ 
lent tottsjours vaincre et emporter au dessus; mais, 
d^aîitre part, je sçay aussi que les hommes sont 
hommes, mesmes en certaines choses. 

Spinette. a vous autres ne semble possible 
qu^une femme, et particulièrement en ces affaires, 
puisse faire chose digne de merveille et de louange; 
mais en cela vous estes trompez comme en plu- 
sieurs autres affaires des femmes. 

AuRELiAN; Je ne dy pas que cela soit impos* 
sible, car y en a eu d autres, si les histoii^es sont 
vrayes; mais nous ne sommes plus en ces temps- 
là. Or, poursuivez : je vous prie de me dire 
comme la chose est passée. 

Spinette. Madame Constance , après tant de 
batailles que vou$ sçavez , ayant consenti à son 
père, fut mariée avec Léonard, et le banquet des- 
nopces faict. Le soir d'après qu'elle fut avec son 
mary, et estant avec lui en la cnambre, elle (ainsi 
qu'elle m'a dict) lui parla en ceste manière : Les 
lois, tant divines qu'humaines... 

AuRELiAN. ton Dieu! qu'est-ce que j'oy? 

Spinette. Veulent, ô Léonard! que toute 
personne se carde autant que luy est possible de 
faire injure a son prochain, et de celles princi- 
pallement qui, trop grief ves, offensent en l'hon- 
neur ou rhomme ou la femme. Après d'offenser 
Dieu directement, les hommes se doiveut tant 
garder, que plustost ils s'offrent endurer mille 
morts que d'y avoir jamais pensé. 

AuBELiAN. A quoy vouloit conclure ceste-là? 

Spinette. Pan]uoy, si dignes du dernier sup- 
plice sont jugez ceux qui- offensent le prochain en 
choses ordinaires: (pour parler ainsi), quelle peine- 
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meriteroit nue personne qui, en un mesme temps, 
offense griefvement Dieu et les hommes? Moy, q 
jeune homme! que vous pensez estre fille etyostré 
lemfne, aj promis et juré à Dieu de ne vouloir 
jamais avoir autre mary qu^Ânthoine tant qù^il 
vivrolf; etluy, me acceptant pour telle, appelant 
Dieu à tesmoin, m^a fiancée. Après est advenu, 
pour Pobstination de mon pire qui m'a donné Îl 
vous pour femme , qu'à ceste occasion Ânthoinè 
s'est esloigné de moy de corps , mais non de vo- 
lonté et de cœur; qui sera esternellement joint 
avec le mien. 

AuRELiAN. Que respondit Léonard à cela? 

Spinette. Ayant demeuré longtemps tout 
pensif, dict : A Dieu ne plaise. Constance, que je 
veuille que tu Toffenses , ny Anthoinè ou moy* 
mesme ! Que ferons-nous donc? Je ne puis, dict- 
elle , continuant son propos , estre légitimement 
vostre femme tant qu^ Anthoinè vivra; mais où. il 
se trouveroit en vous tant de bonté et plus de 
courtoisie qu'en tous les autres hommes , je vous 
Plie, k mon si grand besoin, qu'il vous plaise me 
faire ceste grâce de me laisser en vostre cham- 
bre sans me toucher par Tespace de cinq ans, 
I'ouyssant neantmoins de mon douaire et grands 
)iens ; au bout de ce temps , si de fortune An- 
thoinè ne revient , et de nonne volonté , pré- 
supposant qu'il fust mort, je consentiray que me 
preniez à femme, estimant estre vraysemblable 
que qui en un si longtemps peut revenir et ne 
tient conte revenir en son pays , le renonce taci- 
tement. Mon père cependant pourroit.encores... 

AuRELiAN. J 'entend bien ce que voulez dire. 
Poursuivez. 
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Spinettb. Et si cela advient, toat se portera 
bien. Léonard, ayant entendà toot'celàetlongu&r 
ment ravassé en son esprit, promit par un ser* 
ment solèmnel et le plus, cstroit qu^il peut à la 
dame Constance (ainsi qu^elle me 1 a raconté n'a 
pas longtemps) tout ce qu'elle sceut demander « 
et commançant dès le soir, tousjours depuis. Tant 
que Léonard a esté en la maison , Tun couche en 
une chambre et Tautre en une autre ; ce qui n'a 
pas esté malaisé faire croire autrement aux servi- 
teurs de la maison, Léonard estant cependant as- 
sez longtemps aux champs, tantost environ un 
an à Lyon , tantost six mois en un auti*e lieu , 
avec diverses excuses, et souvent, ains la plus- 
^part du temps au village et en ses mestairies , et 
l'autre à la ville. Vous riez? 

Acrelian. Je ne sçay pourquoy. Je suis oyant 
ces choses comme hors de moy , ne pouvant quasi 
parler; et à la vérité , on ne peut publier pcoir 
courtoisie extraordinaire d'un gentilhomme, sir 
non celle de Léonard, et la foy de madame Con- 
stance pour la plus grande qu'on ayt jamais trouvé 
en femme. Et si tous deux cognoissent la faveui' 
[n'en cela ils ont receu de Dieu en ce monde , ou 

Ty a amour, ny foy, ny courtoisie, sinon feinte 
et en apparence, ils sont vrayment très heu- 
reux. 

Spi nette. Je pourroy adjouster plusieurs au- 
tres choses qui se sont passées durant l'espace de 
dix ans , et vous dii*e avec quelle grande amitié 
ils se sont réciproquement aymés , si le lieu et le 
temps le permettoit ; mais je diray seulement que 
jamais couple d'amans, soit de ces plus signalez, 
lesquels vous, hommes, publiez et vantez* tant, 
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n^aesté et ne sera pareille à Constance et Léonard , 
si le monde duroit mille fois autant qu'il doibt 
durer. Vous faictes merveille de cela? Etpourquoy 
entre Thomme et la femme ne peut estre une 
sincère et pàrfaicte amitié sans amour lascif, comme 
on voit souvent entre deux hommes? 

AuRELiAM. très heureux Constance et Leo-r^ 
nard ! puisqu'avec le repos de cesle vie et l'éter- 
nelle gloire de vostrc nom , vous vous rendez 
immoitels et pouvez espérer de posséder le ciel, 
tant est grand le merile d'une telle amitié et si 
grande hj ! Et les cinq ans passez, qui finirent il 
y a cinq autres ans , qu'en a-il esté? 

Spinette. On ne conneut jamais que Léonard, 
aymant sa Constance k Tesgal de ses yeux et de 
sa propre vie, se faschast d'attendre si longtemps , 
ne qu il luy semblast que ce fust pour tout le 
cours de ses ans , aius ne requeroit a Dieu autre, 
grâce que ceste-cy : assavoir, qu'Ânthoine^ vray 
mary de Constance, retoumast, pour avec luy 
avoir ceste mesme amitié qu'il a avec elle. Et cela 
a esté cause que voicy poiu* la troisième fois qu'il 
le va cherchant. 

AuRELiAN. Et vous, madame Spinette, par 
vostre foy , croyez- vous cela? 

Spinette. Comment ! si je le croy? J'en suis 
plus asseurée que de chose très certaine et qu'on 
touche avec la main. 

AuRELiAN. Je vous jure, dame Spinette , que 
ces discours m'ont tellement esmeu l'esprit, que je 
m'en sens tout remply d'une douce et louable en- 
vie. ! combien, Âurelian, ton estât est contraire 
à cestuy-cy ! 

SpfNETTE. Helas! si l'œil ne me trompe, 
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Yoicy Siret, serviteur de Léonard, lequel, à sa 
contenance , semble estre tout dolent et mal con- 
tent. 



SCÈNE If. 

Siret, serviteur de heoTk^\ Spînette, 

Aurdian, 

SiRET. 

ar où commenceras-tu , ô Sîret ! pour 
raconter tant tristes nouvelles k ta mais-" 
tresse ! 

Spinettb. Helas ! que peul-ce estre ? 

SiBET. Gomme auras-tu jamais le courage de 
luy dire ! 

AuRELlAN. Que peut-il estre arrivé? 
' SiRET. En quels mots pourras-tu exprimer 
telle chose ! 

AuRELiAN. Demandons-luj qu^il y a de nou- 
veau. 

SiRET. Comme ne te crève le cœur en y pen- 
sant ! Léonard! ô Léonard! ô mon cher maistre! 
où vous ay-je laissé ! 

Spinette. a la vérité, il est arrivé quelque 
malheur à. Léonard* 

SiRET. Se pourra-il faire que je sois le porteur 
de si tristes nouvelles ! Je veux plustost jamais ne 
reveoir ceste maison ny ce pays. Comhien te seroit- 
i1 meilleur, ô Siret sans amour ! Siret ingrat ! de 
t'estre laissé tuer avec luy , que tu demeures 
sans Léonard ! Avec qui pourroy-tu jamais vivre 
qui te soit si doux et amiaole comme il estoit ! 
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AuRBLiAN. Sans doate^Leonard est mort. 

SiRET. Et si ce n'estoit que j*ay eu opinion 
qoe qnant à moj je ne seroy creu de ce que je di- 
roy non plus que si je Tavoy songé, j'eusse plus- 
tost ayme mourir estendu ae mon long sous un 
aibre, que m'en retQumeir en la maison sans mon 
maistre. 

ÂUEELiAN. Laissons*'le dire, puisque^ y^miis- 
sant sa douleur, il raconte tout. 

SiRET. Que feray-je ? m'en îray-je sans parier? 
Ouy. Mais qu'en aayiendra-il? Cm le sçaura d'un, 
autre, et toy, Siret, seras réputé pour yilain, peu 
courtois et sans amour. Soit ce qui en pourra ad^ 
Tenir, je ne le diray jamais , ains m'en yeux aller 
si loing , qu'en ce jpays-cy on n'aura peut-estre 
jamais nouyelles de moy. Helas! comme esl-il 

Sossible qu'en ce yoyage je ne sois trespassé de 
ouleur ! Ha fortune ! pourquoy , comme je party 
joyeux en la compagnie de Léonard, ne suis^je 
pareillement aussi retourné ayec luy 1 

Spinette. Cestuy-làs'enya. Retenez-le, Aure- 
lian. 

AuRELiAN. Siret! Es-tu sourd? Siret ! 

Siret. Qui m'appelle ? 

AuRELiAN. Un tien amy. Escoute: 

Siret. seisnèur Aurelian ! 

AuRELiAN. Qu'as-tu? pourquoy fais-tu si gran- 
des lamentations ? 

Siret. Helas ! pour ce que je suis misérable à 
jamais. 

Aurelian. As-tu perdu quelque chose ? 

Siret. J'ai perdu la plus chère que j'eusse ou 
puisse jamais ayoir en ce monde. 

Aurelian. Où as-tu labsé ton maistre? 
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SiRET. monde! ô ciel ! ô maudite fortane! ua 
peu plus, loin que Dijon. 

ÂURELiAN. £n verilé, tu apportes de tristes 
nouvelles, non seulement à la dame^ mais encore 
à tous ses parens ou amys. . 

Spjnette. malheureuse et misérable Con- 
stance ! 

AuRELiAN. Par quel accident a-il esté si sou- 
dainement occis ? . 

SiRET. Une mesme main Ta tué et à moypsté 
la vie : c'est pourquoy je ne veux plus vivre. 

Spinette. Et encores avec luj ^infortunée 
Constance, indigne, certes, d'une SLm&«avaise for- 
tune. 

. ÂURELIAN. Siret, qu'il ne te soit grief nous 
raconter la diose de point en point. 
. Siret. Nous allions, nous allions... o Dieu! 
je ne le puis dire. . . à Dijon, comme devez sça- 
voir, il n'y a pas plus . d'un mois. Là arrivez 
(il faut dire tout), en peu de jours Léonard sceut 
pour certain qu'Anthoine , c[u'il alloit cherchant 
Qayez patience, madame Spinette), estoit mort. 

Spinette. Spinette ! vrayement née pour 
estre le but de la fortune ! Quelle nouvelle nous 
as-tu apportée en ce village !. 

AuRELiAN. Madame Spinette, s'il est vray 
que la blessure preveuë faict moins de mal, vous 
n'avez quasi pas d'occasion de vous plaindre : 
il y a aesjà bonne pièce que le deviez pleurer. 

Spinette. C'^st autre chose, Aurelian, d'estre 
entre si et non d'une chose, et autre la sçavoir 
certainement. Mais, ^rct, poursuy ton pmpos. 

Siret. Quoy entendu, nous partismes quel- 
ques jours après de Dijon pour nous en revenir, 
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Saasi désespérez, ayant entendu la mort d^An- 
loine et faict ce voyage en vain; mais, sortis hors 
de Dijon, environ trois on qaatre lieues, et arri- 
vez en un chemin croisé , se jetta sur nous ud 
homme tout armé accompagné de deux serviteurs, 
lequel, ayant mis une main à la bride du cheval 
de Léopard, disant : Traistre, vous estes mort ! luy 
'donna de Tautre ^un grand coup d'espce sur la 
teste. A ce bruit, moy qui chevauchoy devant 
avec la valise, m^arrestay pour voir que c^esfoit, 
et, me retournant, je vy tirer après moy un coup 
de harquebuse par un des serviteurs de cestuy-là. 
A ceste occasion, et ayant desjà veû mon mais'tré 
par terre, et ne luy pouvant donner aucun se^ 
cours, picquant asprement le cheval, j^eschappay 
des mains de ces deux voleurs qui ibe poursui- 
voient. Apres, mVstant arresté en une hostellérie 
loing de la environ une lieuë, j'enVoyay veoir en 
quel estât estoit mon maistre; et celuy qtie.j'^y 
avois envoyé me rapporta qu'il luy avoit veu ren- 
dre le dernier soupir en une maison, où ce mesme 
qui Tavoit blessé se mordoit les mains d'avoir, in- \ 

justement, plus par la coulpe de fortune que la 
sienne, ostela vie à un si honorable gentilhomme^ 

AuRELiAN. En ces quartiers-là se commettent 
souvent de tels brigandages. 

SiRET. Quoy par moy entendu , je ne sçay 
qui me tint que je ne m'occis moy-mesme sur le 
champ. Toutesfob , ayant un petit reprins cou- 
rage , me mis en chemin , m'en revenant icy tout 
bellement. 

AuRELiAN. Es-tu venu icy tout droict, ou si 
tu as passé par Troyes ? 

SlRET. J'arrivay à Troyes y a environ deux 
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heures, et là ayant laissé le cheval et' la va- 
lise , je suis venu icy , où Ton m^a dict qvLest ma ^ 
maistresse, pour lui raconter le tout; mais voyant^ 
lés maisons , et considérant les mauvaises nou- 
velles que je porte au lieu de bonnes, j'a^r changé 
d^advis , ne désirant estre celuy qui veuille cau- 
ser ia mort à ma maistresse par un si triste rap- 
port. 

Au R ELI AN. Siret, on ne croiroit pas cela d^un 
autre que de toy ; mais on a adjousté foy en tes 
paroles en plus grande chose que n^est ceste-cy. ' 

ÇpiNETTE. Comme vous dictes, il a esté nourry 
en la maison de Léonard, qui le tenoit presque 
comme frère. Mais moi, misérable, que feray-je?" 

ÂCREI4IAN. Dame Spinette , il y a quelques 
années que ne faisiez conte dVstre demeurée sans 
frère : supportez donc ceste impatience le mieux 
que vous sera possible, et laissez lamenter ma- 
dame Constance , puisqn^aucune désolée n^en eut 
jamais tant d- occasion qu^elle en a. 

SiRET. Je vous laisse en la garde de Dieu. 

Spinette. Siret, ne t'en va pas. Je vous! 
prie , Aurelian , d'autant que vous aymez et avez 
aymé Antoine mon frère , qu'il vous plaise, puis- 
que la fortune vous a icy conduit, comme je croy, 
Ï)our le salut de ceste misérable jeune dame, de 
uy raconter oes choses , et par mesme moyen la 
consoler. 

Aurelian. 11 sera bien meilleur le faire sça- 
voir à ses parens , affin qu'ils viennent faire ce 
qui est de leur devoir. 

Spinette. Et du vostre encore pour plusieurs 
occasions , et d'autant plus vous estant icy, outre 
qiie sçavez que, son père estant mort, elle n'a pà- 

T. VI. 18 
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rens plus proches, à qui touchent de plus près ses 
affaires, que vous» A quoy pensez-yous ? 



SCÈNE 111. 

Spinette, Constance^ parlant en la maison^ 
Elisabeth et Siretm 

Spinbtte. 

uel bruit entend-je faire en la maison ? 
CON ST ANGE. .Ostez -vous d*icy; lais- 
[sez-moi par une mort mettre fin à mille 
'morts. 

ËLiSABETn. Courez, madame Spinette, cou- 
rez. Aydez-nous, Aurelian, car madame Constance 
se veut tuer ; hastez-^irous, pour Famour de Dieu. 

Spinette. Madame Elisabeth est rentrée de- 
dans : courez, je vous prie, Aurelian, car, quant 
à moy, je ne puis en façon quelconque me sous- 
tenir, tant les jambes me tremblent. C'est ainsi , 
Siret, qu'il faut faire : que benoistsois-tu! com- 
bien s'est promptement bien employé Aurelian ! 

Constance. Il vaut mieux mourir d'un coup 
que d'endurer mille morts , de façon que je suis 
contante de laisser mon corps sans vie , puisque 
la fortune et les cieuk le veulent ainsi. 

Spinette. Elle doit estre en la première cham- 
bre, près la porte, puisqu'elle entend bien tout. 
En effet , je suis de foibie courage ; toutesfois je 
veux aller veoir. 

SiRET. Vous venez tout à point, madame Spi- 
nette. Elles ont tant faict qu'elles l'ont estendusur 
le lict. J'ay grandement failli de m'estre monstre ; 
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la furie de^ madame Elisabeth et le bruit et ru- 
meur de ces austres ne m^ont donné le loisir dy 
penser; mais si encor, d'autre oosté, je n'eusse esté 

S rompt de luy Qster le Cousteau des mains, san>i 
pute elle se fust lors tuée. 
Constance. Helas, Siret, où est Léonard? où 
estÂnthoine? Laissez-moy parler avec luj et ren- 
dre Tesprit en pariant de. . . . . 

. AuRELiAN. Soustenez-la, madame Spinette; 
elle s'évanouit. 

Sir ET. Dieu vueille que ce soit pour tousjours 
et à jamais ! malheureuse maison , qui nagueres 
estoit un paradis ! Mais voici dame bpinette qui 
sort dehors en pleurant ; il sera meilleur que je 
retourne en la maison. 



SCÈNE IlII. 
Spinette, Fidence, 

Spinette. 

combien est véritable que tous amansen 
gênerai sont soupçonneux ! Ceste-cy, en 
prestant iWeille à ce qu'on a dict , a 
maintenant entendu ce qu'elle a voulu 
sçavoir. Mais qu'importe? elle le devoir tousjours 
sçavoir. Je suis sortie de la maison crainte que le 
cœur ne me crève de la veoir en si grande misère. 
Joint que je ne sçay comme, avant esté certiorée 
de la mort d'Anthoine , mon frère , je n'ay faict 
comme a voulu faire madame Constance , parce 
qu'encores que je Taye tenu pour mort il y a quel- 
ques années, il nepeutestrequeceste certitude n'ac- 
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croisse en infinité mon deuil et ne (ace davantage 
que né font les choses douteuses. Mais que dira 
Aurelian de ce que je Fay laisse ainsi seul? 

FinBUCE. Madame Spinette, si vous estes 
T0us-même&, retournez, de grâce, en la maison , ' 
ou ces antres dames vous attendent. 

Spinette. Je y vay. 

FiDENGE. Dicique beatum ante ohitvm svH 
premiique fanera potest^ et c(nnme dict le poète 
françois , 

Aucun heureux dire ne se peut pas I 

Devant le jour de son futur trespaa, j 

Un Y a pas trois mois que la Champagne n^eut I 

une famille plus heureuse que ceste-cy, et au- ' 

jourdliuy ! cœlum^ o terra, o mare ! | 



SGfiNE V^ 
Biaise^ le Laquais^ Fidenee, Elisabeth. 

Blaise. 

ne la peste vous estrangle ! que diaUe * 




avez-vous? 

FiDEifCE. BlasilO BlasiJactum 
est de nobis. 
Blaise. QuY a-il de nouveau? 
Le Laquais. Et quoy ! tu entens le latin? 
Blaise. Par grande praticque, et pour hanter 
ordinairement ceste beste, je Tenten. 

FiDENGE. Biaise, nous sommes perdus, nous 
sommes ruynez. 

Blaise. Que peut- ce estre? Âvez-vous la fiè- 
vre, que vous tremblez ainsi ? 
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.. Elisabeth. Tu neTentens pas, pauvre mal- 
heureux ! Ëst-i] possible que , toute la maison es- 
tant c^en dessus dessoubs, tu t^amuses à te gosser 
avec cest animal ? 

FiDENCE. Sum etenim^ eedrationale et mor- 
tale. 

Blaise. Je yien d^arriver, je u^ay ouy parler 
de rien. 

Fidence. Le maistre est mort , et Madame est 
malade ; il n'y a point de remède ; c'est £aict dVUe. 
Si tu Yoyob comme elle est sur le lict , tu en se- 
rois fascné. 

Blaise. Qui a apporté ceste nouvelle? 
' FiDENGE. Siret, qui est de retour. 

Blaise. En vérité ! que faict la dame? Je ne 
croy pas k ceste beste. 

Elisabeth. Il n'y a pas long-temps qu'elle 
s'esvanouyt entre mes bras , et, ainsi demy des- 
pouillée, elle est comme morte sur le lict. 

FiDENCE. Quidfaciem, miser? 

Elisabeth. Geste-cy luy trempe le visage 
d'eau rose , ceste auti*e luy touche le poub ; Tune 
Tessuye , l'autre avec du vinaigre luy mouille le 
nez et les temples; une autre crie à st% oreilles, 
une autre faict une chose, et autre une autre. 

FiDENCE. Enfin, eUe est despeschée, te dis-jë ; 
il nV a point de remède. 

ETlaise. Et jue dict-elle? 

FiBENGE. Si elle est morte ou peu s'en faut , 
que veux-tu qu'elle dise? 

Elisabeth. Elle est vos fièvres quartaines ! 
Al]e%, je vous prie, achever vos promenades et 
laveries ailleurs, car vous n'avez aujourdliuy 
que faire icy. 
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. FiDENCE. Il ne faîlloit que cela pour le reste 
de mes misères ! 

Elisabeth. Pour rètoamer à madame Con- 
stâDce et à ce que tu m^as demandé, elle a le visage 

S lus pasle que celny d'un trespassé , tout mouillé 
e larmes , et tient les bras ouverts sans parler, 
comme si c*estoit un corps sans esprit. G*est pour- 
quoy , quant à moj, je suis sortie hors de la 
chambre, pource que je n^avoj pas le cœur dé la 
veoir. 

Blaise. Omon Dieu! quW-cecy? 

Elisabeth. Vien en la maison, là tu sçauras 
le tout. 

Blaise. Marchez, je seray incontinent après 

TOUS. 

FiDENGE. Ego interea deamhulanda ay coni- 
pilé un brave epigramme à la louange du maistre, 
et pensois encor a faire son oraison funèbre. 

Blaise. Ouy, ce sont des vostres; venez en 
la maison. 

FiDENCE. Âyes un peu de patience, si tu veux. 

Blaise. Je vous dy que marchiez. 

FiDENCE. Eamus, Biaise; atten un peu, et es- 
coute ceste epitaphe : Egregio viro Domino,,. 

Blaise. Vous feriez mieux, domine magister , 
de penser où trouverez du pain. 

FiDENCE. Exametri carminis sex constantis 
pedibus» . . 

Blaise. Farfanique, tu voys ! A Dieu, nous 
nous reverrons à loisir. 

FiDEMCÈ. Quînta sedes daclilo, 

Blaise. Passez delà, lourdaut que vous estes. 

Le Laquais. A Dieu. Je me contante décela. 
Je ne veux estre plus long-temps icy, où chacun 
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se meurt, et mesmement, ayant entendu tout ce 
qùè mon inaistre desiroit , maintenant ce ne sera 
que bien faict que je me despesche de Palier trou- 
ver. Mais je ne luy porteray pas trop bonnes nou- 
yelles si je luy dis le nouveau accident advenu à 
la dame , car ce seroit assez pour le faire devenir 
fol ou de mourir, ce que Dieu ne vueille. Aucun 
n'a jamais aymé femme plus que luy, qui Tayme 
d*une extresmc affection. Monde polti*on! est-il 
possible que lesbommes soient si fols que...* 



i* 




ACTE V. 

SCÈNE I. 
Aurelian, Spinette, Gérard. 

AURELIAN. 

oicy grand cas qu^elle est si long-temps 
enpasmoison. 

dPiNETTE. Je doute biend^elle ; qu'y 
pourroit-on faire? 
AuRELlAN. Et quoy ! il n'est plus temps d'en- 
voyer à ce soir au médecin : car il est trop tard. 
9PINETTE. Ny aussi d'aller quérir quetqu'ua 
de ses parens ; mais bien pourrez-vous nous faire 
une faveur non petite. 
Au RE Li AN. Conmiaudez-moy. 
Spinette. Puisqu'estes tant respectueux que 
ne voulez ce soir demeurer avec nous... 

Au R ELI AN. Cela ne me semble bonneste , ny 
que cesoiibien faict. 

Spinette. Allez-vous-en donc pour quelque 



peu de temps ayec yostre amy jqui demeure îcy 
près, affincfue, si avons .afiaife ae.yostre-^ecousa 
en si grande nécessité, nous sçachions où tous 
trouver. En efiect, c'est affaire aux. ^ns. des 
champs et aux bestçs de demeurer pres,qne Ibus* 
jours au village; vous voyez en «pielle-i^trémité 
aucuns se trouvent quelquefois. 

AuRELiAN. Quand les choses doivent advenir, 
madame Spinette ! 

Spïnette. il est vray, car qui pense tsoco^ 
res aux dioses qui peuvent arriver se gouVenie 
-beaucoup mieux que ne font ceux qui vivent au 
jour la journée. 

AuRELiAN. Or sus, pour vous dire vray, il me 
fasche, plus que je nesçauroy dire, de eeste pau- 
vre jeune Dame et de sa mauvaise fortune. Et 
pour ce que mon désir est de vous faire service *en 
ce qui me sera possible, je veux demeurer icy soi- 
tant qu^il sera besoin ; et puis, je m'en iray , comme 
vous avez pensé, demeurer avecLouys. Maisdié- 
tes-moy, croyez-vous que madame Constance ait 
entendu de Léonard seul, ou bien de Léonard et 
d'Anthoine ensemble ? 

Spinette. Elle a, comme je pense, entendu 
de tous les deux. Toutefois ce ne sera pas mal 
faict d'advertir Siret qu'il ne parle point d'An- 
thoine, au cas qu'elle eust ouy nommer Léonard 
seulement, et je le feray ainsi tout à ceste beure 
que je retourne veoir dame Gonstanee. 

Aureliaiv. Allez, car je ne demenreray guè- 
res à vpus allg* trouver. O Amour ! combien de 
puissances ont tes forces sur les esprits des mortels, 
et combien divers sont les effets qui opèrent en 
BOIS coeurs! Quicroiroit jamais que ces cnoses que 
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je YOT et touche avec la main fassent vrayes ? Ou 
iaaft jamais* tant d'amour et si ^«mcle et sincère 
ioj cpe celle qui s^esX veue en Constance et en 
Léonard? Qui jamais fist ajœaroir un plus grand 
signe de beneyolence entre deux amis, crae celuy 
que Léonard a monstre à Constance et a Anthoi- 
ne? Combien la Fortune a mal faict de ne laisser 
pliis longuement le monde joyr d'une si rare cou- 
ple a'amis, affin que iceiix, et avec eux ceste ho- 
norable Dame, servissent d'exemple Îl tous hom- 
mes de bonté et d'amitié, et particulièrement à 
ceux qui se trouvent enveloppez es liens d'Amour. 
Rien ne me pourroit estreplus doux ny plus cher 
que de passer ainsi les ans que j'ay encores à vi- 
vre, s'il plaisoit i la Fortune de pe m'oster si tôst 
de ce monde. 

Mais voicy Gérard qui vienf deçà pour de com- 
pagnie aller a Troyes ; mais si tost cela ne se peut 
faire, d'autant que pour quelques jours nous der 
meurerons ensemble avec Louys. Gérard, vous 
soyez le bien venu. 

Gérard. Ay-je point trop demeuré? 

AuRELiAN. Nenny, pource que je doute que 
vous etiûoy logerons ccsoir avec Louys, à cause 
de ce qui est arrivé. Mais voicy je ne sçay qui. 
Geraï'd, tirons-noos à quartier, car je vous veux 
conter une des plus grandes choses qu'ouystes 
jamais. 

Gérard. Allons où il vous plaira. 
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SCËNE II. 
Biaise^ Barbe^ Fidence. 

Blaise. 

arbe, combien y a-il que tu es de re- 
tour? 

Barbe. Je ne faisoj rien que d'en- 
trer en la maison par Thuys de derrière 
quand la maistresse s'est esvanouye. 

Blaise. Et ou as-tu esté, qu'on ne t'a point yeu 
cejourdTiuy? 

Barbe. A Troyes, quérir la fille de madame 
Spinette. 

Blaise. Ou est^lle ? 

Barbe. Icy près; elle arrivera tout à ceste 
heure. Mais ay moy, Biaise, que ferons-nous? 
Quel dessein sera le nostre ? Où serons-nous ja- 
mais si bien? 

Blaise. De grâce, ma sœur, nem'afflige point 
d'avantage que je le suis. J'ay demeuré ceaos de- 
puis ma tendre jeunesse jusques à maintenant, 
que mon espérance estoit que mon second mais-* 
tre, qui m'avoit promis (ce que je croy certaine- 
ment qu'il eust faict) de me nouriir et entretenir 
toute ma vie, m'a par la cruelle fortune esté Qstéi 
Et la maistresse, de laquelle nous pouvons espérer 
tout bien, est, comme je croy, malade jusques au 
mourir. Mais patience, tel est l'effectdes espéran- 
ces de ce monde. Quand l'homme croit estre venu 
jusques au bout de quelque sien désir, et se de- 
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voit reposer, la fortune yient, aqi, en moins de 
rien, brouille et trouble toutes cnoses., 

Barbe. Biaise, le. desespoir ne sert k chose 
quelconque ; chacun doit penser i ses affaires. 
Voicy Fautre, encores est-il assez jeune. On dict 
ordinairement que bien souvent la mort d'un en 
accommode beaucoup; mais maintenant yoicy 
tout le contraire. 

Blaise. Il ne nous pouvoit advenir pis, car 
tout bien nous est failly . 

Fidence. Mors optima rapity deterrima relin^ 
quit. Heu me miserum ! 

Blaise. Peut estre que ces baveries vous sorti- 
ront de la cervelle ; mais nue ferez vous, par vostre 
foy , monsieur Fidence : Vous ne me repondez 
point ; je Fay pensé : vous ferez ce que font cer- 
tains personnagee qui, en guise de pèlerins, vont 
de pays en pays, lesquels, portans en Icm: main 
quelque bréviaire gras et tout usé, se contentent de 
sçavoir seulement dire : Ego sum quidem pauper 
peregrinus^ sans pouvoir dire autre chose. 

Fidence. Non sum apud me, A Dieu, Biaise. 

Barbe. Où est-il allé ? 

Blaise. Laisse-le entretenir ses pensées^ car il 
en a occasion ; mais nous ferions mieux d^allev en 
la maison : nous sommes tous icy, etn^ a personne 
pour servir en ce qui sera nécessaire.' 

Barbe. Allons, voicy tout à point Aurelian 
avec un autre homme. 
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SCÈNE III. 

Gérard^ Aurelian^ Marguerite ^ fille de dame 

Spinette, et Biaise, 

Gérard. 

e ne sçay que dire, Aurelian moa amy ; 

[j'ai leu et ouy raconter infinies choses 

I semblables, mais je n'ay souvenance en 

avoir jamais ouy une si grande comme 

est ceste cy.. 

Aurelian. Qui est ceste jeune dame oui, sui- 
vie de deux servantes, vient devers nous : 

Gérard. Je ne la cognoy pas. 

Marguerite. Je voy là je ne sçay qui. Est-ce 
point Léonard qui est de retour? Non, ce n^est pas 
îuy. Dieu vous doint le bonsoir. 

Aurelian. Bonsoir et bonne nuict. 

Marguerite. Se peut faire que mes servan- 
tes ont oublié la maison. Dictes-moy, de grâce, 
est-ce icy le lieu de madame Constance ? 

Aurelian. Ouy , Madame. Cestë jeune pu- 
celle ressemble tellement à madame Spinètte 
qu'elle ne peut estre^autre que sa fille. 

Marguerite. Aussi suis-je, Monsieur. 

Aurelian. Je suis marry de ce qu^ayant esté 
envoyée qiierir pour vous recréer nn petit et pren- 
dre quelque plaisir, vous n'aurez au contraii'e que 
tout ennuy et tristesse. 

Marguerite. Pourqnoy, sHl m'est penùis 
vous le demander? 

Aurelian. U n'y a pas long-temps qu'un ser- 
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Titeur a apporté nouvelle que Léonard n^est plus 
en vie ; occasion pourquoy je vous laisse A penser 
en quel estât peut estre madame Constance : elle 
est esvanouje, estendue sur le lict, et vostre mcre, 
avec les autres dames qui sont i Tentour , n^ont 
encores peu tant faii'e qu^elle puisse reprendre ses 
esprits. 

Gerabd. Voyez quelle bonne grâce a ceste 
jeune fille ! 

AuRELiAN. Ony, vrayment. Yoicy rostre mère 
qui sort ddiors. 




SCÈNE IIII. 
Spinette ^ Marguerite ^ AureUan^ Gérard, 

Spimette. 

u as beaucoup demeuré à yenir, Mar- 
guerite. 

Marguerite. lime semble que jesuis 
Tenue trop tost , et peut-estre qu il se- 
roit meilleur que je ne fusses point encores ar- 
rivée, s'il e$t vray ce que me disoit maintenant ce 
jeune homme. 

Gérard. Est-ce là ceste fiUe à laquelle vous 
avez baillé cinq cens escus ? 
AuRBLfAN. Ouy, c'est eUe. 
SpircBTTB. Encores que jenevueille pas que tu 
demeures icy aue jusques à demain matin, tu 
n'auras pas perou tes pas de venir icy haut. 

Marguerite. Je teray tout ce qu il vous plai- 
ra; et, s'il n'estoit si tard, je poucroy aller ce soir 
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avec ma tante jusques au pont Saincte-Marie. 
Mais pourquoy dictes-vous que je n'auray perdu 
mes pas ? 

Gérard. Si vousfaictes à ma mode, Aurelian, 
vous serez bien heureux. 

SpiNÈTTp. Pour ce qu'icy tu parleras à Aure- 
lian, auquel tu es plus obligée qu'à persotme du 
monde ; une autre fois tu en sçauras Toccasion. 
Tbucbe-luy en la main. 
. Margubrite. Très volontiers. 

Aurelian. Vous estes trop gentille, madame 
Spinette. 

Spin ETTE . Or sus, attendez-nnoy jcy , puis irons 
en la maison de compagnie. 

Aurelian. Comme se porte madame Con- 
stance? 

Spinette.. Vous sçàvez bien que, toute dés- 
chargée, elle est revenue à soy, et, demeurant ain- 
si vestne sur le lict, est fort pensive, mais en con- 
tenance assez joyeuse, et ne parle point sinon que 
quand on luy demande comment elle se porte, 
ene respond qu'elle se porte bien. Et que diriez- 
vous qu'elle revint de pasmoison en riant? 

Aurelian. Ne vous y fiez pas. 

Spinette. Mais je ne m'en souvenoy pas, elle 
vous prie prendre la peine de l'aller veoir , je ne 
sçay pourquoy. 

Aurelian. Je doute que , pour vous asscurer 
un peu elle se monstre joyeuse, et puis après elle 
ne face quelque folie. Le diable a quelquefois 
plus grande force envers ceux-là qui se fient 
trop en leur sçavoir et propre vertu qu'à l'endroit 
des autres. Allez devant, madame Spinette ; je se- 
ray incontinent. après vous. 
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. Spinette. Passe deçà, Marguerite. Ës-tupoint 
iaoUe.de sueur ? 

Marguerite. Non, Madame, que bien peu. 

ÂURELiAM. Cerard, venez ou demeurez ; faic- 
tes comme il vous plaira pouryostre conmiodité. 

Gérard Allez, car je yeux attendre icy. Si 
je pouvoy destoumer cestuy-cy de la praticque et 
peu louaole yie qu^il meine depuis peu de temps 
en ça , je penseroy ayoir faict les meilleurs oeu- 
yres du monde. Toutes fois, puisqu'il m*a promis 
de ne vouloir autrement aller à Lyon et de quitter 
de tout point Tamitié de Gismonae, et de se vou- 
loir maner , je me veux seiyir des occasions que 
la fortune me présente. Que peut-il faire qui luy 
soit plus de contentement que de s*allier avec 
personnes desquelles il a toujours esté grand amy 
et qui ne luy sont pas inférieures , si ce n'est en 
richesses ? Et, pour en parler à la vérité , ceste- 
\k est une belle et gratieuse fille. Mais qui est 
ceste-cy qui vient droict à moy ? 



SCÈNE V. 

* 

Elisabeth y Gérard, 

Elisabeth. 

on gentilhomme, estes- vous Gérard, 
amy d'Aurelian? 

Gérard. Ouy, Madame. 
Elisabeth. De grâce, entrez en la 
maison, où il vous attend pour quelques affaires 
d'importance. 

Gérard. Tris volontiers. 
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Elisabeth. Combien qu^il ne se trouve fdie 
plus grande qu^adjouster foy aux songes^ pour plu- 
sieurs occasions , ce neantmoins \àj ouy dire et 
raconter grandes choses estre advenues et trou- 
vées vrayes, lesquelles premièrement a voient esté 
vues en songe. A ceste occasion je sçay que ma- 
dame Constance dict vray, que Léonard n*alloit 
pas chercher Anthoine pour le tuer , ainsi que 
chacun croit, ains qu^il ne s'estoit mis aux champs 
k autre occasion que pour le ramener au pays, et 
qu'icelny, pour Tamour de Constance, Favoit aymé 
autant que soy-mesme ; ce qui se pourra cognois- 
tre par le testament que Léonard nt n'a pas long- 
temps, avant qu'il partist pour aller en Bourgon- 
gne. Et me souvient qu'il laissa pour ses univer- 
sels héritiers madame Constance et Anthoine. Ce 
neantmoins, Aurclian et plusieurs autres ne peu- 
vent croire, ainsi que puis naguèrçs madame 
Spinette m'a dict , que Léonard fust party sinon 
pour chercher à le tuer, et qu'à ceste occasion, il 
en a esté chastié , Dieu le permettant ainsi. Que 
veut dire cecy? Miracle ! Voicy madame Con- 
stance qui sort avec Aurelian. Je m'en va d'autre 
costé, affin de les laisser parler ensemble à leur 
commodité, puis que je voy qu'ils veulent estre 
seuls. 
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SCÈNE VI. 
Constance^ Aurelian, 

Constance. 

royrîez-vous que J€ fusse si hardie de 
i*affirmer s'il n estoit vray ? 

âurÊlian. Hé! Madame, ne sortez, 
crainte du serain. 

Constance. Et que me peut-il nuire, ayant 
ma cappe? Cela est ainsi que Tavez entendu. 

Aurelian. a un bten faible filet est pendue 
Tesperance de ceste-cy. 

Constance. En ce qu^avez .premièrement 
faiUy-, croyez-moi qu^esticz tombe en grande 
erreur, et qu'à tort vous portiez hayne à Léonard. 

Aurelian. Or. je confesse, estant par vous 
certifié de la vérité, que la chose est comme vous 
dites. 

Constance. J'espère qu'avant que peu de 
jours soient passez, vous verrez les enseignes que 
mes espérances ne sont basties en l'air, car jamais, 
à quiconque vit chrestiennement, ainsi que per- 
sonnes bien apprinses et toutes confites en dévo- 
tion doivent faire, ne mancque celuy qui tout 
est la bonté infinie, et suis toute asseuree que, 
comme toutes les promesses que j'ay faictes ont 
esté observées, qu'ainsi les siennes me seront gar- 
dées par celuy qui ne manque jamais. 

AoRELiAN. Ceste-cy de mo.rte est redevenue 
doublement vive. 

Constance. Je ne veux pas nier que les noa- 

T. VI. *• 
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velles que j'ay entendues puis naguères ne 
xn^ayent pénétré jusques à Tâme; mais enfin, ou- 
tre Tesperance qu^en dormant m^a, je ne sçay 
comment, consolée ; la raison ayant surmonté le 
sens , je me suis remise à la volonté de Dieu, et 
m'ad vienne ce qui pourra, je prendi*ay tout pour 
le meilleur. 

AuRELiAN. grandeur de courage! - 
Constance. Dieu bénin! voicy cest impor- 
tun. Madame Elisabeth, venez icy : m^avez-vous 
entendue? 



scène'vh. ^ 

L'Espagnol^ Aurelian^ Constance^ Léonard ei 
Gérard, EUaabetk et le laquais^ sans parler. 

L'Espagnol. 

on soir, la compagnie. 

AuRELiAN. Bon soir et bon an. 
L'Espagnol. Pourray-je bien dire 
quatre mots au seigneur Léonard? 
Constance. Dame Elisabeth, ne vous en 
allez pas. Non, Monsieur. Que lui voudriez-vous 
dire, s'il est licite le demander? 

L'Espagnol. J'ay grandement besoin de par- 
ler à luy. 

Constance. Je suis marrye que cela ne se 
peut faire, pour ce qu'il n'est pas au pays. 

L'Espagnol. Madame, qu'il ne vous soit 
grief me dire où il est, pour ce que nécessaire- 
ment il faut que je parle a luy, fust-il au bout du 
monde. 
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AuRELiAN. Il faudroit aller un peu plus outre 
en Yolant. 

Constance. De grâce, Aurelian, ostez-le moy 

d'icy. 

Aurelian. Yoicy ^and cas que je me frappe 
tousjours en ceste pierre que je ne voudroy 
trouver. Je vous prie, mon gentilhomme, passer 
vostre chemin, pms qu^avez entendu que ne pou- 
vez parler à Leonafa. 

L Espagnol. J'estoy venu icy expressément 
pour vous ayder et vous dire des nouvelles, les- 
quelles peut-estre vous seront agréables; mais, 
puisqu'il ne vous plaist pas les entendre, je suis 
contant de m'en aller. 

Constance. Ne trouvez estrange, seigneur, si 
ne vous respondons selon vostre courtoisie, pour 
autant que je suis la plus désolée et affligée femme 
qu'aucune autre qui fust jamais, qui est cause que 
penserez par advenftre que me suis monstrée 
envers vous, ce qpe je ne désire, peu courtoise et 
mal apprinse. 

L'Espagnol. Consolez-vous, Madame, si vous 

estes attristée de la mort de vostre mary, pour ce 

que je vous apporte de bonnes nouvelles de luy. 

Aurelian. Dieu le vueille ! 

Constance* Vous m'apportez quant et quant 

la vie. 

L'Espagnol. Madame , que me voulez- vous 
donner ? 

Constance. Je n'ay rien di^ne de vous. 
Aurelian. C'estui-cy a eu le vent de je ne 
sçay quoy. 

L'Espagnol. Vous avez trop. 
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AuRELiAN. H voudroit attrapper quelque 
chose des mains de ceste-cy. 

Constance. Geste vie et ceste ame, qui ne 
soQt miennes, exceptez, disposez de tout le reste. 

L*ËSPAGNOL. Si Léonard estoit mort , comme 
il vous semble, à qui penscriez-vous estre main- 
tenant? 

Constance. Luy vivant, je ne suis sienne 
sinon autant que sont les filles à leurs pères , et 
moy au cas pareil , iceluy estant mort. 

L'Espagnol. Laquais, appelle ces deux gen- 
tilshommes qui ont apporté ces lettres de Bour- 
gongne. 

ÂURELIAN. Je suis tout transporté et hors de 
moy. 

L^EsPAGNOL. Madame Constance, combien 
que Tamour que je vous ay porté et porte infini- 
ment n'ayt jamais par vous esté recogneu ni re- 
compense.... ^ 

AuRELiAN. Quelle est ceste recompense? 

L'Espagnol. Non seulement d'un seul regard, 
lorsque me voyant quasi mourir vous eussiez peu 
d'un seul clin-d'œil me donner la vie. 

Constance. Helas! soustenez-moy, car je... 

L'Espagnol. Voicy neantmoins que je vous 
donne vostre Léonard sain et sauve , lequel au- 
jourdliuy vous avez pleuré pour mort ! 

Constance. mon doux père et frère! 

L'Espagnol. De grâce , Madame, avant que 
plus outre vous accostiez de luy, il ne vous dé- 
plaira pas ouyr comme il est tombé entre mes 
mains. iJn gentilhomme bourguignon estant dès 
long-temps amy d'Anthoine, ayant entendu que 
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Léonard Tavoit cherché en ces pays- là pour le 
tuer, Teut au devant un peu plus loin que Dijon, 
en s'en retournant, et le blessa un peu sur la 
teste. Voyant que tout estourdy et estonné du 
coup, sans se deffendre, il se laissa comme mort 
cheoir de son cheval , ce neantmoins Tayant fait 
relever par ses gens, le conduisit jusques au pro- 
chain village, pour mieux s'informer s'il estoit 
vray qu'il cherchoit Anthoine pour lui faire per- 
dre la vie. Mais luy ayant esté certifié que Léonard 
est le plus honneste et honorable gentilhomme 
qui vive, et que, poussé d'un grand amour et 
incroyable bienvueillance, il cherchoit Anthoine, 
le fit penser, et sitost qu'il a esté entièrement 
guery, il est venu à Troyes ; et pour ce qu'il sçayt 
gue j'ayme Anthoine sur toutes choses , m'en a 
faict présent, afin qu'ayant entendu la vérité, 
j'en disposast à ma volonté. Moy , estant en ce lieu, 
ayant receu cest advertissement, et par beaucoup 
d'indices cogneu estre véritable tout ce que Léo- 
nard dict au Bourguignon, je Tay accepte comme 
£rcre et vous le rend, vous priant vouloir par- 
donner au gentilhomme, puisque la grande anec* 
tion qu'il avoit à Anthoine, et la fausse créance, 
lui a fait commettre une si lourde faute. 

Constance. Léonard, mon très aymé et 
très désiré frère et père, vous soyez.... 

Léonard. Madame, Dieu vous face jouyr de 
tous vos bons désirs, comme il vous faict joyeuse 
de mon retour. 

Constance. Maintenant, pour respondre à 
TOUS, seigneur, qui m* faictes un si grand don , 
le gentilhomme qui vous a amené Léonard n'est 
seulement digne au pai*dou , mais que pour le re- 
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compenser, Léonard et moy despendions les biens 
et la yie. Aussi que pouriions-nous jamais vous 
donner, encore qu^eussiôns en nostre puissance 
Tempire de tout le monde, qui fust suffisant pour 
TOUS recompenser d'un si grand bien comme est 
celuy que cejourd'huy nous faictes ? 

L Espagnol. Geste yostrc bonne volonté me 
rend très satisfaict. 

Léonard. Rien ne mancque pour nous ren- 
dre entièrement heureux , sinon celuy que vous 
avez tant d'années attendu et dcsire, mais en 
yain , et moy plus d'une fois cherché en plusieurs 
lieux au hazard de ma yie. 

ÂURELIAN. Qui croiroit que cestui-cy fust 
d^une si grande amitié, le voyant d'un si constant 
courage, tant en l'ennemye que prospère fortune? 
Constance. Léonard, vous ne m'estes pas 
moins cher que ma propre vie et mon ame ; oc- 
casion pourquoy , puis qu'il plaist à Dieu qù'Ân - 
thoine vive éloigne de nous , et peut estre auprès 
de luy au ciel , je vous seray toujours à l'advenir 
telle que parle passé je vous ay esté par l'espace 
de dix ans entiers , et j'espère que me serez de 
mesme , et où je a vois délibéré, s'il eust esté vray 
ce que on croyoit de vous , de m'encloistrer en 
un monastère ; mais vous ayant recouvré , vous , 
dis-je, qui estes le soutien de ma vie, je remercie 
la bonté de Dieu de toute chose, et qu'il permette 
user avec vous le reste de mes jours comme j'ay 
faict jusques k présent. 

L'Espagnol. Quel plus grand tesmoignage 
sçauroy-je demander? 

AuRELiAN. Il est vra^ d'un costé , et de l'au- 
tre impossible. 
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Constance. Et pour ce que , où auriez la vo- 
lonté que je vous tinsse la promesse que je vous 
ay faicte estant le terme de dix ans passez , je ne 
sçauroy justement vous le refuser, je vous prie, 
par la foy et loyauté qui est en vous , laquelle 
surpasse celle de tous les hommes qui ont esté et 
seront jamais , qu'il vous plaise ne vouloir main- 
tenant de moy ce qui est vostre , et que justement 
je ne vous puis refuser. 

L'Espagnol. Madame, nous ne sommes ic 
pour vouloir sçavoir quelque chose de vos a 
f aires. 

Léonard. Parlons d'autres choses. C'est l'or- 
dinaire , madame Constance , de ceux qui ayment 
leurs femmes comme je vous ayme sur toutes cho- 
ses du monde, retournant d^un loingtain pays, 
de appoiter quelque je ne sçay quoy de nouveau , 
qui leur puisse donner quelque contentement , 
soit des bagues , des draps ^ tant de soye que de 
layne, ou quelque chose de pris. A ceste cause. 
Madame, qu aymeriez-vous bien que je vous eusse 
apporté de Lyon , d'où vient une partie de toutes 
les gentillesses du monde ? 

AuRELiAN. Je voudroy, d'un costé, m'en aller 
pour n'estre veu de Léonard , et de l'autre , pour 
ne faire des cérémonies.... 

Léonard. Vous estes longue en vos pen- 
sées. 

ÂURELiAN. Je seray bien ayse de veoir la fin 
de ceste histoire. 

Constance. Vous ayant recouvré, il n'y a 
chose au monde , excepté une seule , que pour 
l'obtenir je voulusse employer une seule paroUe. 

Léonard. Et ceste une, quelle est-elle? 
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Constance. Je vous prie, allons en la mai- 
son, pour ce qae je n'ayme pas babiller en la me, 
et parler de ces choses , joint aussi que vous et 
ces autres gentilshommes devez estre lassez. 

Léonard. Allons; passez devant, je vous sui* 
vray. 

L'Espagnol. Allons donc ; puisque vous le 
trouvez bon , je marcheray le premier, sans simo- 
nie , je veux dire cérémonie. 



SCÈNE VIII. 

Gérard, Aurelian, Spinette et Marguerite^ 
sur la porte de la maison , sans parler. 

Gérard. 

urelian, pour retourner a ce que naguè- 
res je vous disoy , quelle plus louable 
chose peuvent faire les hommes que cela 
qui est enseigné par nature , approuvé 
de Dieu et accepté universellement de tous ceux 
qui désirent vivre comme vrays hommes , mais 
non en guise de bestes? Quoy faisant, est une 
chose très bonne et une grande prudence eslire , 
non des personnes estranges «t incognues , mais 
de mesme pays ,- esgalles en noblesse , en aage , 
et en bonnes mœurs. 

AURELIAN. C*est assez dict, je vousenten bien; 
vous voirez bientost combien peuvent les con- 
seib de mes fidelles amys tel que vous m'estes. 
Mais taisez-vous, car voicy madame Spinette. 

Spinette. Que faictes-vous icy à ceste heure, 
Aurelian? Venez en la maison. 
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AuftELlAN. Je vous chercboy pour vous dire 
un mot et puis m^en aller. 

Spinettb. Venez ta la maison, vous dis-je, 
où Léonard.... 

ÂCRELiAN. Que vent dire tant d'allégresse ? 

Spinette. Ânthoine, Constance et tout Je 
monde vous attendent, 

AcRELiAN. Comment! Anthoine? 

Spinette. Ouy, Anthoine, mon frère et vostre 
grand amy ! 

AuRELiAN. Quand est-il venu? Comme il est 
entré en la maison, que nous ne Payons veu ? 

Spinette. A yos yeux yoyans, il estoiticy, 
puis esl entré en la maison. 

AuRELlAN. Vous mocquez*YOus point? 

Spinette. L'Espagnol qui a ce soir amené 
Léonard, c*est Anthoine. 

AORELi AN. L amoureux de madame Constance? 

Spinette. Ouy , Monsieur. 

AuRELiAN. Comment peut-il estre Anthoine et 
Espagnol? 

Spinette. Ce n'est pas un Esjpagool, mais c'est 
Anthoine, qui, comme Espagnol, k Ja face, à llia- 
bit, k la paroUe et à la profession de soldat, a esté 
icy six ans icogneu en Ja maison de Monsieur de 
La Vau. 

AuRELiAN. Dieu bénin! il me sembloitbien 
qu'il en ayoit les traicts du visage; mais ceste de- 
mie barbe qui lui est venue depuis le temps, 
cest habit de soldat, et ces cheveux tonduz de si 
près et si courts, au lieu qu'Anthoine les portoit 
si grands , m'ont tix>mpé et fait penser tout autre 
chose. 

Spinette. Que diriez-vous qu'un peu aupa- 
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rayaBt que madame Constance entrast en la mai— 
son, elle le recognut? Occasion pourouoy elle 
cherchoit tout moyen que le discours s'acnevast au 
logis. 

AuRELiAN. S^est'il descouvert de soy-mesme, 
ou si ce a esté madame Constance? 

Spinette. Je Yous diray : entrez que nous fus- 
mes en la maison, cependant que Léonard ache- 
voit le propos quHI avoit commencé , Constance, 
jetant sa vue sur luy, s'apperceut qu'en la regar- 
dant il ryoit , et, Payant fermement recogneu, se 
I'etta incontinent à son col, pleurant d'aise, et Tem- 
)rassa de telle affection que pouvez vous imagi- 
ner. Au reste, je ne puis vous dire d'où vient que 
ceste maison est toute pleine d'incredible allé- 
gresse et contentement. 

AuRELiAN. Dieu soit loué et remercié de tout, 
lequel tousjours est secourable à ceux qui chemi- 
nent droictement et suivent la vertu. Madame 
Spinette , puisque les affaires cheminent d'un si 
bon pied, et que ceste journée a prins une fin 
toute contraire à ce que nous pensions ce matin, 
vous avez peut-estre quelqu'opmion qu'à l'occa- 
sion du retour d'Anthoine ne se peut effectuer, 
sinon à vostre dommage , ce que je vous ay pro- 
mis ce jourd'hui. Je vous veux fau'e, pour vostre 
honneur et profit, cognoistre que je suis et seray 
toujours tel que j'ay esté avec Anthoine, et que je 
ne suis du tout indigne d'estre compris au nombre 
d'une si honorable compagnie d'amis, et d'estre 
de luy et de vous parent, comme je suis très af- 
fectionné amy. Partant, ou il vous plaira m'ac- 
corder vostre fille pour estre ma femme , je l'ac- 
cepterai volontiers plus qu'aucune autre qui se 
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peust présenter , affin que, puisque la fortume m*a 
esté tant favorable que , outre toute espérance , 
j'ai reveu Anthoine, lequel j'ay aymé etayme au- 
tant que moy-mesme , luy et vous puissiez cog- 
noistre qu'en toute fortune luy et ses affaires 
m'ont tousjours esté fichées en l'entendement. Et 
depuis que j'ay icy veu vostre fille Marguerite , 
sans qu'elle sceust autre chose d' Anthoine, j'ay 
voulu (et ce gentilhomme m'en est témoin) vous 
dire plus de six fois ceste mesme chose; puis je 
m'en suis retenu, je ne sçay pourquoy. 

Spinette. Sans vous respondre autre chose, 
vous pouvez, Aurelian, vous imaginer que je ne 
sçaurois jamais désirer chose plus grande que ceste- 
cy ; occasion pourquoy je ne suis seulement 
contente de cela, mais aussi que par \k je me trou- 
veray telle que je ne voudroy changer mon estât 
à celuy d'aucune autre dame de Troycs , et ne 
croiroy, quand j'auroy marié ma fille au plus 
grand homme du monde, me trouver jamais plus 
satisfaicte que vous me rendez contante. Et pour 
ce que je ne sçauroy trouver des mots propres pour 
vous monstrer la milliesme partie de l'onligation 
que je vous doy, je diray seulement que je vous 
reçoy de la meilleure affection de mon ame pour 
mon gendre et pour mon frère. 

Adrelian. Et moy, pour ma très chère sœur. 
Mais que pourroit Elisabeth aller cherchant ainsi 
seule : 

Spinette. Escoutons, je vous prie, puisque 
toute gaye et joyeuse elle va parlant à eli&> 
mesme. 
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SCÈNE IX. 

Elisabeth^ Aurelian^ Spinette^ Marguerite 

et Biaise. 

Elisabeth. 

ï) ieu soit loué et remercié de toutes cho- 
ses! Si on recherchoit tout Tunivers, on 
ne pourroit jamais trouver une telle cou- 
ple d'amis. Je ne sçay qui est le plus con- 
tent du retour d'Anthoine, ou Léonard ou la mes- 
me Constance. Et ce qui est d'avantage, c'est 
qu'ils sont résolus que Léonard espouse dame 
Spinette, si elle en est contante, lequel l'a deman- 
dée à Ânthoine. 

Spinette. Que dict ceste-là ? 

AuRELiAM. Bon prou vous face, madame Spi- 
nette. 

Elisabeth. Et si elle a -de l'entendement, 
comme je croy qu'elle a , elle devroit desjà vou- 
loir que c'en fust £aict. Elle est encore jeune, et 
Léonard de bon aage et fort riche. Et que som- 
mes-nous en ce monde sans hommes? Mais où 
s'est-elle mise ? 

Spinette. Quoy ! dame Elisabeth, on faict 
donc en ceste façon les mariages sans y appeler 
les parties ? 

Elisabeth. Ho, ho, vous voilà. Je suis si 
joyeuse que je ne voy goutte. 

AuRELiAN. Et nous ne voyons si avez faict 
des mariages. 

Spinette. Que fais -tu là, Marguerite? 
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Marguerite. J'attendoy que rentrassiez en 
la maison , car il est nuit tout noire. 

Spinette. Vien ça. Ceux delà maison ayant 
Êdct sans nous, ne se pourront avec raison plain- 
dre si nous ayons faict sans eux. Et partant, Au- 
relian , prenez Marguerite par la main , et allons 
le faire sçavoir à tous ceux du logis. 

Elisabeth. Qu'est-ce que j'enten? Hé Dieu ! 
combien madame Constance en sera ayse ! 

Spinette. Nayes point de honte, Marguerite; 
c'est ton mary : va donc avec luy. 

Elisabeth. Allez. Je suis quasi hors de moy- 
mesme , et ne sçay que dire. Aujourd'huy, ceste 
maison estoit un enfer, et à ce soir c'est un pa- 
radis 

Blaise. C'est bien djc;t! demeurez icy à ba- 
biller avec la lune ; cependant madame vous faict 
chercher partout. Cheminez, vous dis-je.. 

Elisabeth. Je m'en vas. Qu'y pourroit-il bien 
avoir ? 

Blaise. Si j'avoy mille millions de langues et 
ne fisse autre chose que parler mille ans durant , 
je ne diroy la moindre partie du contentement et 
rejouyssance de ceste maison, nopces, accoUades, 
embrassements, baisers, chuchillements et tant de 
façons qu'il seroit impossible les raconter ; et en- 
cores , en mon regard , cecy sera cause que , me 
pensant aujourd'huy estre le plus pauvre homme 
du monde , je ne voudroy maintenant changer 
mon estât à aucun mon semblable , tant heureux 
et fortuné soit-il. Spectateurs, pour ce qu'en la 
maison on n'a appresté que pour vingt- cinq ou 
trente personnes, j'ay pensé qu'il faudroit davan- 
tage pour tant de gens que je voy icy ; c'est pour- 
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quoy je n'invileray aucun à soupper ; et puis on 
ne peut contenter un chacuD ; les anciens airoient 
des injures aux autres, joint aussi que certains 
outrecuidez, n'ayant que les cheveux rehaussez et 
un coUetbien empesé esteudusur une pecadille, 
voudraient se mettre à table devant les modestes 
et bonnestes gentils hommes. Qui doncques d'en- 
tre les hommes ne pourra entrer en la ville, qu'il 
demeure aux faux-bonres Sainct-Jacques, eu la' 
grande maison, ou à l'image Saincte-Anne , et 
nous logerons volontiers les dames avec nous ou 
chez nos voisins. 
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PROLOGUE. 



e nt pense pasy noble» epeetateurs, qu'il soU besoin 
me beaucoup travailler pour vous monatrer quel 
^ grand contentement apporte la souvenance des tra* 
vaux et des misères passées à celuy qui, arrivé à 
bon et asseuTiport, par la bénignité des eieuxy ns craint plus 
la malignité de fortune ^ poui^ee qu'csians les choses d'iciHuas 
ainsi disposées par le souverain facteur qu'elles sont et de» 
meurent tausjours en un continuel mouvenunty ne se trouve an^ 
cnn qui ne soit peu ou beaucoup agité de ce continuel fiux et 
reflux, et qu'à ceste occasion U n'en ait ample cognoissance. 
De là advient que chacun, du mieux que lui est possible, s'ef- 
force le manifester à atrirsy, et s'en trouve d'autres qui tas- 
ehent d'en faire couler la mémoire jusques à l'aage fiUur, Mais 
Japoit qu'en tous se trouve ce des& de toutes les choses, comme 
je erog sans plus grande comparaison , f estime qu'il se de- 
monstre es fortunes d'amour ^ puis qu'elles, tant pour les 
bonnes affaires que pour les mauvaises, s'approuvant en icel-" 
ies, nous laissent un bien large champ, et qui le diroit infinff 
peut^estre ne se tromperoU pas. De quog, mes belles et gracieu- 
ses dames, je vous veux rendre un meilleur tesmoignage, es- 
tant certain que par espreuve vous eognoistrez quelles et con^ 
bien grandes sont les flammes d'amour, et les travaux qu'on en 
r^emporte. Ceste mesme cause a esmeu un certain personnage à 
composer ceste eomediCy intitulée le FidéUe, par ce qu'un sien 
T. ?!• iO 



3o6 Prologue. 

amy ayant par sa mauvaise fortune esté induit à aymer une 
qui, souks Vapparanee d'un beau corpSy tenoit caché un esprit 
peut-estre sorty d enfer ^ ok Von croit qu'ores il y soit retourné^ 
ne se contentant de luy avoir desrobé son cœur, et oubliant sa 
longue servitude et l'amour qu'il luy portoit, prenant occasion 
(Tim bref esloignement, ceste bonne créature se donna en proye 
à Fortuné, et ainsi perfidement, abandonnant eeluy qui tautTay- 
moit, se mit à aymer un qui non seulentent Cavoit en horreur, 
mais sembloit estre né ennemy de toutes les femmes, de fa^on 
que sa mauvaise langue descUroit continuellement leur sexe. 
De ceste tant cruelle Victoire (car tel estait son nom) advint 
que le pauvre et misérable Fidelle, esmeu de rage, communiqua 
le tout à Comille, mory d'elle; puis, ne pouvant souffrir qu'i' 
celle, à son occasion, endurast la moindre peine du monde, fit 
tant que son mary luy pardonna, et, cela luy semblant peu, 
pardonna encore» à Fortuné qui Vavoit tant offensé, et refusa 
VanUtiéde Virginie, noble damoiselle, laquelle, par le moyen de 
Méduse, enchanteresse, fktdeceue ^ar iceluy Fortuné,puis, après 
avoir appaisé le père délie, t'accorda à luy et se Vosta à soy^ 
mesme. Or, puis qu'il a pieu à la souveraine bonté de Vaddres- 
ser à meilleur chemin pour son enseignement et celuy dautrwy, 
ie tous vas ores représenter le succès de ces divers accidens, 
Doncques, si quelqu^un est [icy renu en intention de rire, espe^ 
rant veoir représenter la simplicité dun vieillard et ancien 
marchant^ les sottises d'un nyais valet, les gourmandises et 
deshonnestetés d''un escomif fleur et Vimmondieité dun ivrongne, 
choses à mon jugement vergongneuses à représenter à tous no^ 
blés et sublimes esprits. Je le prie s'en aller ailleurs, pour ce 
que ceste comédie, différente quasi de toutes les autres et a«- 
sez longue, ne représente rien de tout cela ; et ce qui importe 
le plus, c'est qu'elle, estant enfantée dun juste desdain, a peut- 
estre plus d^ennuy et de fascherie que d'allégresse et recréa-- 
tion. Partant, sortes dieg,je vous en prie de reehef. Mais je 
regarde de tous costei, et ne voy aucun qui se bouge pour s'en 
aller. Si estes résolus de demeurer, au moins, par courtoisie, 
soyez paisibles, El vous, mes dames, preparez-90U8 aussi avec 
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benne palienee de receeatr la catft qte va— datmermt lu 
polftatlet laflfuM d» perimnaçti de la icène; et s'il isu 
leMlt qiu faïUflir l'i IrKp iie* (ait il patlicr CH mentiria, 
(«'d wiliv frejtdiet et Jeitameirr il< Erwlrt a«i« Farfiii^ a 
friBl f lolflr ieHre, ifti-lepuw eictii, paaree fn'iuluf vet- 
isiil raeonler la teriti du atceex, lii|r a etti ttaii tecetitire de 
(tire ainei. Mm W|lu ttieuriet que tout ee qit'à mitre Uae- 
me il pourra dire lers lealemenl M sa dujknnnr de cellet 
quiepéreni auai metehammmt umme a fait Yicloirt : car, n 
Fttltrd de Miu aulrei, m;» Itrrettrea, te facet ieiquellei ii 
nf"' la pUié, l'amaar et la chaelett aller de raiq, eomlàn 
que eetatioimiei Infinie dasiaiaiet atx jettnea amane, e% ne peut 
dire attre ciaie que titn. Preuei donc le tout en banni pari, et 
pardnnei i raulheur celle ktnnettt fautle, (i faalu t a, et, 
tTanlrt part, di!nair«i cenlmtei da Unangei pt'U mal donne, 
teiqaeUti d'autant plai mat devml rendre latlifaUei dt lup, 
qa'ellei lut ont ettt dietia par la eerilé, et puii le Muns qui 
natit limplemenl dl'une autre panion, qui, lui offuiquantia la- 
mitre de l'intellect, le irëniporle {et peul-eitre eottre la lotn- 
U] à jir« choiei detquellei tl leni et itntira touijovi u ex- 
trême repentir. Snfei dMC allentitii, >i ne eoulei que quel- 
que iMUFEij^ laniue, e% queliiue ampoqaon de Fertun/, dite 
que mai n'atei peu mm taire pour ee qu'atet eilé picquiet 
jniqnn su vif, et qu'il mm faïl Inp mal d'atolr tnleuda dire 
la terilé. Mali volcf René, lertitetr de Formé, gui lert 
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LE FIDELLE 



COMEDIE 




ACTE PREMIER. 

SCÈNE I. 

René^ sertfiteur^ seul, 

e ne sçay que je doy dire de la fortune, 
cognoissant en effet cestuy mon maistre 
n*estre d'aucun mérite, et ne puis attri- 

, bucr ceste sienne avanture à autre chose 

qu'au défaut du sexe féminin , lequel a tousjours 
accoustumé se prendre au pire, et ceste-là est la 
consolation que Tay de me veoir mesprisé de ton- 
tes les femmes. Mais que mon maistre jouisse à 
son plaisir du fruict de ces siennes amours : j'en 
jouyray au moins de Fescorce, comme je fais main- 
tenant de ceste-cy que j'ay en main ; et si, pour 
toutes les femmes qu'il s'acquiert , je suis habillé 
tout à neuf, comme il m'a promis, je seray brave 
et auray des habits à rechange. ! que je seray heu» 
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reux ! ô ! combien ce nom de Fortuné qu^il porte 
luy conviendra bien ! Mais le voicy qui vient ; je 
]ui veux un peu gratter les oreilles , afin que par 
ce moyen j'en puisse tirer quelque profit, comme 
souvent ont accoustumé faire les fins et rusez ser- 
viteurs ; et puis ce ne nous est que tourment, nous 
attendre à Fesperance de nostre maudit salaire. 




SCÈNE II. 
Fortuné, maistre; René, serviteur. 

Fortuné. 

ené, que fais -tu là seul? Avec qui 
parlois-tu? 

René. Je discouroy en moi-mesme 
de vos adventures , et, considérant ores 
le mérite de vos grandes beautei et de tant d'au- 
tres grâces et vertus qui sont en vous , je me suis 
résolu de croire qu'à la parfin les femmes se jet- 
teront par les fenestres pour l'amour de vous. 

Fortuné. Ce ne seroit pas grand merveille, 
joinct que j'en ay veu plus d'une faire pour moy 
des choses estranges. Mais laissons cela a part, et 
escoute , car je te veux dire chose de très grande 
importance. 

René. Monsieur, dictes ce qu^l vous plaira^ 
et vous fiez en moy comme Je mérite, car vous 
sçavez bien que je vous suis fidelle. 

Fortuné. Et pour ce que je le cognoy td, je 
te veux descouvrir ces secrets qu'à moy-mesme » 
si je pouvoy, je tiendroy cachez, et que je ne 
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desconvriray jamais à^aucun autre : car, encores 
qu^on ait accoustumé de dire que difficilement 
on peut tenir caché le secret de celuj qui ne Fa 
peu celer à soj-mesme, ce n^est pourtant à dire 
que je me dissuade de te le descouvrir , estimant 
cela estre dit par des hommes de peu de foy, veu 
que par longue expérience je te cognoy fort secret 
et fiaelle. 

René. Croyez aussi que jamais ne tous trou- 
verez trompé de la bonne opinion qu^avez de moy , 
et sera ce que me direz comme s^il estoit mis soubs 
le pied. 

Fortuné. Tu sçais quecest esté, nous estant 
au village, sortit hors sa maison madame Victoire, 
jeune femme accomplie en toute beauté, comme 
on peut veoir, laquelle devint tellement amou- 
reuse de moy, que sans ma veuè* tout autre plaisir 
lui apportoit matière de plaintes, tellement qu'elle 
fut contrainte m'escrire , et , en descouvrant son 
amour, me pria d'avoir pitié d'elle et de Taymer. 
J'enfus content, et, ayant mis bon ordre à nos af- 
faires , ne se passèrent beaucoup de jours qu'en^ 
semble nous prinsmes nostre plaisir avec un très 
grand contentement. Or, estant de retour en ceste 
ville , j'ay apprins que Fidelle , que tu cognoy, 
lequel je sçay que des longtemps l'a fort aymee, 
la sert maintenant plus que jamais, désirant en- 
trer en ses bonnes grâces. C'est pourquoy je crain, 
cognoissant que toutes les fenunes sont voUages, 
que ceste-cy ne se retire de moy et se donne à 
luy« vaincue ou par son service , ou du désir que 
peut naistre en elle d'esprouver choses nou- 
velles , ou par quelqu'auti'e occasion , ce qui me 
donne tant de douleur que je o'ay jamais bien. 
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A ceste cause, Tay recours à toy, affin qae tu me 
conseilles et aydes. 

René. Encores que je sois d^un bas entende-^ 
ment , mal apte k conseiller un homme de teUc 
prudence que tous , tontesfois , puis que me de- 
mandez mon advis, je diray ce que j'en sentiray : 
TOUS cueillez les roses entre les espmes , si pour- 
tant les roses peuvent naistre des orties. 

Fortuné. Dy ce qu'il te plaira, je t'escoute- 
ray volontiers , m'asseurant que si tu ne m'aydes 
beaucoup , qu'au moins tu me donneras un fidel 
conseil. 

René. Je dy qu'en façon quelconque ne de- 
vriezsentir une si grande passion, pour ce qu'icelle 
s'estant d'elle-mesme donnée à vous, et mise en 
vostre puissance , et si ores elle s'en retire , vous 
en devriez prendre une pareille douleur que de 
la chose rendue de laquelle par emprunt on a 
longtemps jony . 

Fortuné. René! le long usage se convertit 
en nature, et les choses de nature ne se peuvent 
ainsi changer à nostre volonté. Par longue pos- 
session je lay rendue mienne , et, si je la perdois, 
il m'en seroit grand mal. 

René. Gomme est-il possible , Monsieur, que 
soyez jaloux du seigneur Fidelle, et qu'à ceste 
occasion vous en tourmentiez tant, si n'avez au- 
cun soucy de l'amour de madame Victoire? Je croy 
que vous mocquez. 

Fortuné. Je dy à bon escient : je ne me tour- 
mente pas pour l'amour que je luy porte , mais 
pour la crainte que j'ay que , se donnant au pou- 
voir de Fidelle, elle me prive du plaisir que je 
sens de la veoir dolente et jalouse de moy : car 
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tu sçais bien qae je n^ay jamais £ait grand foude-^ 
ment de ramour des femmes, lesquelles tousjoui^s 
feignent d^aymer, et, si elles ayment, leur amour 

Î)royient de Tesperance du profit et utilité , on de 
a beauté et gaillardise quise reeognoist en lliomme, 
tous mauvais fondemens, lesquelles enfin sont 
cause de toute ruyne, pour ce que, les femmes 
estant insatiables, celles qiii ayment pour leur pro- 
fit conduisent bientôt leur amantà une infinie pau^ 
vreté , puis lui tournent le dos et Tabandonnent. 
Celles qui ayment pour le service qu'on tire d'un 
homme nerveux et robuste le tiennent tant exer- 
cité, (m'en peu de temps elles le réduisent en fu-^ 
méc; a raison dequoy, comme débile et impotent, 
elles le chassent. Apris , celles qui ayment pour 
la beauté , ne pouvant retrouver chose tant belle 
qu'il n'y en ait une plus belle, est force pour la 
mesme occasion que, si elles sa sont données au 
pouvoir du premier amant, qu'elles se donnent 
encores en la puissance du second et du tiers ; de 
façon que plus aysément se conserve l'amour des 
animaux irraisonnables que celuy de ceste perfide 
espèce qui est née de nous et nous engendre,, et 
aussi (escoute un grand cas), eslevée par nous et 
nous eslevant, nous hayt k mort ; et, si elles nous 
ayment, tel est leur amour que la vie d'un ani- 
mal effimère qui meurt le mesme jour qu'il prend 
naissance , et n'est en rien dissemblable à celle 
fleur nocturne qui es ténèbres se monstre gentille, 
belle et odoriférante, et au lever du jour qu'on en 
devoit jouyr elle se seiche et meurt. Parquoy on 
peut bien croire estre vray ce qu'escrivent les phi- 
losophes , que d'une mesme façon la nature engen- 
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dre les femmes et les monstres, et qu^il n^y a autre 
différence entre les monstres et les femmes que, de 
rimperfection venant du plus au moins, elles put 
continuellement deux sortes de larmes aux yeux, 
dont Tune procède de rage etTautre de déception, 
ne s'en trouvant aucune (^selon mon opinion) qui 
plus tost ne veulle faire change de dix amans le 
moys que demeurer dix jours à un seul, ce qui ad- 
vient parce que la nature des femmes désire tout 
ce qu'elle void. 

René. Pourquoydoncques vous plaignez-yous 
siceste-cy se gouverne k la façon féminine? Si l'a- 
viez acquise par vos services ou par argent, comme 
la plus grand part se gagne aujourd'huy , vous 
auriez grande raison, la perdant, de tous en dou- 
loir , parce qu'auriez consommé et l'un et l'autre 
en vain ; mais , ayant par hazard retrouvé ceste 
adventure, vous i^e devez vous plaindre si ores 
elle vous eschappe des mains et un autre la prend, 
et d'autant plus que vostre fortune vous rend tel 
qu'on peut dire que plus tost les estoilles defau- 
dront au ciel que les femmes vous mancquent. 
Monsieur, n'en cherchez point d'autre. Vive qui 
est vainqueur, jouysse qui peut, et qui ne peut 
demeure en paix, et soient les desplaisirs et jalou- 
sies jettez aux privez et retraits. 

Fortuné. Tu dis bien, mais ores je ne me veux 
ayder de ton conseil; partant, trouve-moy le 
moyen d^ couper chemin au. mal , en sorte qu'il 
ne me gaigne : car, m'ayant gaigné, on ne pour- 
roi t trouver médecine pour le guérir. 

René. Qu'on en trouve si on peut, car je croy, 
puisque les femmes sont insatiables, qu'elles ne se 
contentent jamais et ont le diable à dos. ' 
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Fortuné. Ne manquons point à nous-mesmes, 
puis fasse le ciel... 

•René. Voicy M. Josse, le pédant du sieur Fi- 
delle. 

Fortuné. Va exécuter Taffaire que tu sçais, 
puis retourne en la maison, et lors nous discoure- 
rons sur ce fait. 




SCÈNE TH. 

M. Josse, seul, 

eûtes et quantês fois qu'avec tout Tin- 
tellect spéculatif je pèse prudemment ces 
Iparolles du Gecropien pmlosophe : Ma- 
gnus est deus Amor, et apud deos et 
apud homines mirandus toties^ je suis Contraint 
croire qu'iceluy les prononçant ne pouvoit eslre 
sinon inspiré de Fesprit divin, pour ce que , met- 
tant les autres choses à part, tant animées que 
san? ame, il acogneu quHl peut gouverner les im- 
mortels celicoles et les mortels terricoles à sa vo- 
lonté, comme avec un fîrain fort et puissant. 11 a 
fait transformer Jupiter, Mercure, Neptune et au- 
tres deitez (tant masculini que fœminini gene^ 
ris^ en animaux et bestiales metamorfosées ; il fist 
qu Hercule se vestit de Thabit d'une femme , et 
qu'avec ses mains, qui avoient dompté et atterré 
tant d'infâmes monstres, il print femininement 
la quenouille, mania le fuzeau et fila du lin ; ilcon* 
traignit Aristote Stagirite, prince de Tescole pe- 
ripatetique, d'aymer une concubine et luy sacri- 
fier ; il induisit Marc-Ciceron , père de la patrie 
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et de la romaine éloquence, à coucher (o scelus 
maximum /) avec sa propre fille, et, laissant plu- 
sieurs autres en arrière, poussa' Palemon , Véni- 
tien, splendeur de cestuy nostre ordre grammati- 
cal, d'aymer encores une yile femmelette, et pour 
elle faire des choses qu^il n^eust jamais voulu en- 
treprendre pour autruy . Ce qu*estant ainsy , quelle 
merveille pourra apporter aux erudits et sçavans 
hommes (je tiens les indoctes et meschans pour 
oves et boues) que ma scientifique personne, qui 
désormais entrant en aagemeur, coustumière d*en- 
seigner les lettres et bonnes mœurs à la jeunesse 
de bonne indole, soit esprise en Tamour de ceste 
speciosissime et electissime muliercule Victoire? 
Certes , je ne m^en soucie point, pour ce que je 
tien fermement que les prudens et prôvides , me 
voyant travaillé de ceste maladie qui les afflige 
ou peut affliger, en m*excusant auront compassion 
de moy : car, meblasmant, ils provoqueront plus 
tost en eux -mesmes ce qui est comme un propre, 
et eneores beaucoup plus propre à tous les hom- 
mes ; et par ainsi j explique bien mon intention , 
par ce qu^estant vray ce que le mesme philosophe 
a dit : Nemo adeo ignavus est quem amor non 
inflammet, la conséquence est vallable, a con- 
trario sensu deducta : Ergo omnes nauos amor 
inflammat^ sans ce que mes vénérables escolliers 
entendent bien qiie, dès le commencement, 
rhomme a esté créé hermaphrodite , à sçavoir 
masle et femelle. Si j*ayme ma Galatée, je ne mé- 
rite estreblasmé iiy reprins, pour autant qu^icelle 
estant la moitié de moy-mesme, par raison natu- 
relle, qui veut que chacun ayme soy-mesme, ay- 
mant icelle, qui est ma moitié, je vien a aymer moy- 
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mesme. Doticqaes, si je sçaj bien (pour dire 
yray) que , par ma condition non yulgaire , par 
Telegance de mes parolles plus que nettes et par 
cette formose espèce qui est digne d'un empire , 
je mérite estre r aymé de celle qui avec les trois 
déesses auroit peu contendre de beauté , néant- 
moins, considérant après que varium muta- 
bile semper fœmina , je doute que Fidelle , jadis 
mon disciple, lequel est fort amoureux d'elle ,. ne 
me diminue ou sincope ( sincopa enim de medio 
toUii) partie de mes contentemens, ou bien que , 
s'^interposant entre mon désir et la grâce d'icelle , 
il ne me fasse une eclypse qui , m'interdisant la 
lumineuse clarté de ses estincelans yeux, seroit 
cause que ceste mienne ame désolée demeureroit 
couverte de ténébreuse obscurité. Attamen, il me 
semble qu^elle ne se monstre si privée et joyeuse 
quelle avoit accoustumé d'estre auparavant qu'il 
allast Hispaniam versus , qui me fait avoir très 
bonne espérance , et croy fermement et pense en- 
cor qu'en plaine campagne, manifestant la gran- 
deur de mes mérites et combattant avec ^uy (si- 
gnis collatis^At le rompray, et, l'ayant mis en 
fuitte, j^obtiendray la Victoire. Mais, lupus est in 
fabula ; en ecce, le voicy ; je le veux saluer à la 
ciceroniane et user de toute l'antiquité romaine. 
Seigneur Fidelle, je vous dy : Salutemplurimam, 
Que faites-vous ainsi afflige de douleur et tristesse? 
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SCENE IIII. 
Fidelle^ M. Josse. 

FiDELLE. 

,ous estes sorty de la maison sans parler 
à moy, occasion poarquoy, désirant sur- 
^tout communiquer avec vous, je vous 
aliay chercher par toute ceste ville, et 
ay pensé devenir fol, ne trouvant aucun qui me 
sceust dire nouvelles de vous. Dieu soit loué que 
Je vous ay trouvé ! 

M. Josse. Je ignoroy vostre désir, car, alias, 
je n^eusse porté le pied hors le sueil de lliuys 
que premièrement je ne vous eusse adverty , et 
sy une affaire de petite importance ne m*y eust 
contrainct. Ores que m'avez coram , dites-moy 
tout ce que desirez que je sçache, et ne me celez 
la cause ex qua accidity CAvexquo que estes de re- 
tour des Hesperies, presque tousjours vous estes 
monsti^ triste et dolent aux yeux des regardans. 

FiDELLE. Amour et jalousie, maladies mortel- 
les des amans, m'ont conduit au terme que voyez ; 
partant, ne vous esmerveillez si à présent je suis 
pour vous descouvrir ce que j'ay tousjours tenu 
caché en ma poitrine, par quoy, outre ce que Va- 
moureuse passion m'y contraint, vous, estant sage 
et prudent et ayant grande expérience es choses 
du monde, et possédant encorcs infinies sciences, 
j'espère recevoir de vous fidelle conseil et secours 
opportun. 

M. Josse. Je désire faire chose qui vous soit 
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joyeuse et aggreable, mais devez premièrement 
sçavoir que qui ne s^avance es vertus s*en recule ; 
et partant, vous trouvant en la présence de moy, 
qui jadis ay esté vostre précepteur, ne devriez ainsi 
avoir le bonnet sur la teste sans me faire llion- 
ueur que me devez. Ainsi vous estes plus tost re- 
culé qu*advancé in via morwn. 

FiDELLE. La passion m^cmpesche de veoir et 
cognoistre ce que je devroy faire. 

M. JOSSE. Neantmoins, je me resjouy grande- 
ment avec vous quten me demandant advis m'a- 
yez monstre que ores n'est esteinte en vous ceste 
reluisante lumière de vostre bel esprit, lequel me 
fait souvenir que parmy vos condisciples de mon 
escolle faisoit resplendir sa darté, comme un so- 
leil entre les menues estoilles, et avez, en implo- 
rant mon secours, usé d'une rbetoricienne façon, 
et captivé la benevolence de la personne de l'au- 
diteur, qui est moy, la louant de prudence et de 
sagesse, ne vous estes aucunement trompé , pour 
autant que, comme il est escrit d'U lisse, on en peut 
autant dire de moy : Qui mores hominum mtdto^ 
rum vidit et urbes. Dites donc ce qu'il vous plai- 
ra, car je vous escouteray ereciis auribus, 

FiDELLE. Il y a longtemps queje devins amou- 
reux d'une jeune dame plus plaisante à mes yeux 
que toutes les beautez du monde, et tel a esté mon 
amour que ny les trarvaux, ny les dangers, ny 
toutes sortes de malheurs, ne peurent jamais me 
desbaucher en façon quelconque du service que 
jeluy avois voué, laquelle ennnme fit digne d'ob- 
tenir ce qu'un jeune désir peut^souhaitter, ayec 
un mien contentement si grand, que je me tenois 
le plus heureux jeune homme de l'univers, croyant 
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que si, comme adonc nos désirs estoient paDdlj, 
nos yolontez gouvernées à^nn mesme fretn, nos 
pensers communs «t Tamidé egalle, qu^aiosi sa 
foj fast tousjours de durée. A ceste cause, esloi- 

S lé de tout soupçon, je menoy une ine beureuse. 
uelqde temps après, mon destin voulut que je 
party d^icy, estant.contraint, comme sçavez, d*al-^ 
Jer en Espagne ; par(|uoy , ayant prins congé de 
ma bien-aimée Victoire (car tel est son nom), do<- 
lent à merveilles, je la laissay ; les larmes qui fu- 
rent respanduës, les soupirs qui furent jettez, les 
paroUes qui furent dites et les lamentations qui 
turent faites, je laisse à vous les raconter, car 
vous, estant sage et prudent, pouvez imaginer 
combien ils estoient infinis. Or, tandis que j*estoy 
esloigné d'elle, je ne faisoj un pas que mes pen- 
sers ne fussent dressez à elle, dont je me souvenoj 
plus quede moj-mesme. Cependant, et me trou- 
vant tout enflammé d'un ardent désir de la reveoir, 
je hastay si fort mon voyage qu^au bout de qna^ 
tre mois je retournay . Ainsi, espérant la^etrouver 
de mesme volonté onejeraYoy laissée, et me con* 
soler avec elle, je Fay oogneuë envers moy plus 
froide qu^ùn glaçon ; et, pour ce que je sçay que je 
n'ay fait ou dit chose par laquelle je mente d'estre 
ainsi desajmé d^elle, il faut que je croye que, à 
Toccasion de ce mien mais bref esloignement^ 
eUe se soit pourveuë d'uii nouveau amant. Et 
voilà, maistre Josse, le ver qui me ronge, me dé- 
vore le cœur et me rend très malheureux. Qu'en 
dites -vous ? 

M. Josse. J^ me souscris i vostre sentence et 
loue vostre advis , iceluy estant inefragablement 
vray , car exclusio imius est inclusio altermsj 
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icelle Devoius aymaot à raccoustumé, faut par iUa- 
tian conclure qu*elle çn ayme quel qu'autre, du- 
quel la possession pacifique des grâces d'elle tous 
trouble de ceste façon. Or, si voulez que je vous 
conseille, je vous exhorteray que laissiez ces niai- 
series et estudiez aux bonnes lettres , desquelles, 
avec ma longue et obstinée diligence, je vous ren- 
dray convenablement capable, et lesquelles in 
omnire, in omniloco, et in omni tempore, vous 
pourront rendre content sans jamais vous appor- 
ter aucun desgoutemeat. Quittez ces petuienti^s 
amours, lesquelles sont basties sur un foible fon- 
dement. Il est f»rce que la beauté de la fenunç, 
qui passe tout ainsi que Fonde d'une fontaine, qui 
ne retourne à sa source, tresbuche un jour au pé- 
ril de rarchitecte et du massou ; joint, mon en- 
fant, plus grand est le nombre de ces choses qui 
nous apportent des incommoditez que le plaisir 
de celles qui nous donnent du contentement ; unde 
versus : Quodjuvat exiguum est, plus est quod 
ledit amantes, 

FiDELLE. Malaisément m'induirez - vous à 
croire qu'un ardent amour tel ^u'a esté le siçn 
fust pour une si petite absence entièrement esteinj ; 
si elfe brusloit en mon amour, car elle y brusloit, 
il est impossible que quelque scintille de ce feu 
ne soit demeurée encores vive, et, si cela est vray, 
sera fort aisé, en continuant mon service, de l'en- 
flammer de nouveau, car le bois, une fois bruslé 
par le feu, pour peu de chose se r'allume inconti- 
nent. . 

M. JossE. S'ilestoit vray qu'elle vous aymast 
tant soit peu, elle le vous feroit paroistre en quel- 
que façon ; mais elle n'en monstre rien. Ergo, eUe 

T. YI. «i 



3a2 Laritbt. 

ne vous aymcpas, qui est un fort argument) par ce 
que intima per mores cognoêcimua extenore»/ 
immù, je tous dy plus, que, ne tous aymant point, 
est force qu'elle tous ayt en haine , juxta le pro- 
rerbe des anciens etimologiques, appelle le vray 
proyerbe : Aut amat^ aut oait muuer ; nikil est 
médium. 

FiDELLE. Vous pourrez dire beaucoup de cho- 
ses , mais vous ne me ferez pas croire que Tamour 
d^elle soit si facillement et pour si legcrc cause 
convcrty en haine. 

M. JossE. JevousTay desjà prouvé. Lareigle 
dict : Rei aatis demonstrata qnidquid adficitur 
super fluum est. Et pour ce qu^aucun bienfait ne 
se devroit eslargir k qui renise le recevoir, je 
m*en repen , j'ay honte , je me fasche , et suis 
marry d avoir despendu et rhuile et la peine: En 
effet, est bien vray ce que chante Horace : Imberhis 
juvenis tandem custode remoto , cereus in vitium 
flecti , monitorihus asper. Je me recommande , 
soyez heureux. 

FiDELLG. Or, maintenant, je recognoy qu'en- 
tre les infinies passions des aman^ nV en a 
point de plus grande que celle qui naist de la re- 
membrance des douceurs passées; et certes, si ces 
ardans effets pouvoient par nous estre mis en ou* 
bly, nostre vie ne sëroit, sinon paisible, au moins 
non si fort travaillée. C'est un grand malheur de 
se veoir, sans sa faulte , tombé d'une grande fé- 
licité à une infinie misère de vivre , es) oigne de 
toute espérance de bien ; et se souvenir du con- 
tentement et plaisir qu'on a accoustumé sentir 
lorsque, vivant en la grâce de la dame aymée, on 
repaît ses yeux et son esprit de celle divine sem« 
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blance , nous afiUee l'ame de telle façon que som- 
mes contraints pner la mort nous retirer de telles 
angoisses , ce que sans cesse je désire , puis que ja- 
mais de mon foible entendement ne peut partir 
la béatitude de ces heures qu astraint et fié de 
ses bras, je ne p<Nrtois envie à la félicité des bien- 
heureuses âmes , lesquelles en cela seulement sur- 
passent ma jouyssance, car leur béatitude est fer- 
me, asseurée et éternelle, et ma gloire a esté, 
comme encore on void à présent , brefve , fresle 
et caduque. 




S€£NE V. 
Victoire , amoureuse ; Fidelle. 

Victoire. 

misérable Victoire! puis qu^ores, par 
une vieille accoustumance, tu es con- 
trainte de te présenter à ces fenestres , 
desquelles tu avois si souvent accous- 
tumé veoir ton doux Fortuné, jadis Tesprit de 
ton ame , et maintenant la mort de ceste tienne 
misérable vie ! 

Fidelle. amour! effet vrayement insatiable, 
passion qui te haulse d'autant plus que plus on 
cherche de Rabaisser et mettre à fond ! Tu devrois 
ores estre saoule de tourmenter un misérable 
amant tel que je suis. 

Victoire. Sera-il possible que cet ingrat For- 
tuné ne prenne pitié de ma langueur et ne cher- 
che à m aymer , cognoissant que sans sa grâce 
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mon ame peu à peu s^en -ya exhallant en souspirs 
et distillant en pleurs ! 

FiOELLE. Ces tristes et dolens accens, ces 
moites et amires larmes et ces miens ardans 
souspirs, auront-ils si peu de puissance, qu'estans 
ouys et veuz par elle , ne destrampent au moins 
la glace qui environne son coeur ! 

VICTOIRE. La souvenance de nos embrasse- 
mens passez, le redoublement des baisers à la 
départie , les paroUes souvent interrompues ^ et 
non les longs souspirs , et les chaudes et les hu- 
mides larmes qui, coulans de nos yeux, ont esté 
•recueillies de nos amoureuses lèvres, devrcieht 
renouveller ceste douceur en luy , et Tenflammer 
entièrement d'un nouveau désir. 

FiDELLE. Helas ! j'ay tousjours possédé sa grâ- 
ce avec une fort grande crainte de la perdre : 
car, ne pouvant un bien infiny estre de longue 
durée , Tamitié que desmesurement elle me por- 
toit n'estoit qu'un vray présage de ma soudaine 
et infinie ruine. Mais voicy la cruelle que j'ayme 
plus que mon cœur et mon ame , celle par la- 
quelle toute autre chose me deplaist, fors que le 
mourir. 

Victoire. Voicy le perturbateur de ma paix, 
voicy celuy que j'ay en horreur plus que l'infir- 
mité , et en hayne plus que la mort. 

FiDELLE. Moy misérable ! qui enfin, k la façon 
du moucheron amy de la chandelle , suis con- 
traint courir à ma mort. 

Victoire. Je veux veoirsi iepourray trouver 
quelques occasions de Tabanaonner , et excuser 
mon peu d'amitié par son défaut simulé , de fa- 
çon qu'il n'ait plus de hardiesse de se trouver ja- 
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mais. devant moy. À Dieu, seigneur Fidelle. , 

FiDELLE. Dieu vous fasse la plus contente, 
femme de tout le monde , comme il luj a pieu 
TOUS faire la plus belle, et Amour vous rende plus 
douce envers moy, ou la mort m^oste de tant de 
peines , car je vy trop misérablement en cet 
estât ! 

Victoire. Yoicy un grand cas , que tousjours: 
vous plaignez de moy, qui ne vous ay offepsé , si 
ce n'est en vous ayant trop cordiallement aymé. . 
Je croy que le faites pour trouver subjet de. 
m'abandonner , et que la passion que demonstrez 
en vos yeux (cbose propre à vous autres , trop 
avides de vostre honneur) naist à l'occasion de 
quelque autre dame, qui me fait davantage as- 
seurer que ne m'aymez pas. 

FiDELLE. Si amour nç m'aifligeoit plus pour 
vous que pour une autre, je serois neureux; mais 
il est bien raisonnable que, si m'ajmez par fein- 
tise, vous me déceviez à bon escient , car, vous 
n'estant mienne , et moy estant vostre , le pouvez 
£adre. 

Victoire. Vous me picquez. 

FiDELLE. Je ne vous picque point, je defien 
ma cause , et me plains de ce qui est raisonnable, 
car vous m'estes plus cruelle que n'est pas un 
tygre. 

Victoire. Les grandes courtoisies dontj^ay 
usé envers vous méritent-elles à ceste heure que 
m^ayez en si mauvaise opinion ? Je n'attendoy cela 
de vous Y ingrat que vous estes. 

FiDELLE. Innnies m'ont esté les courtoisies 
que m'avez faites, mais elles ont esté semences 
ae douleur^ et, les ayant achetées au prix de mes 
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lannes, je ne vous en dôy aucrniement estre 
obligé , et toutesfois je suis content de tous en 
estre tousjours redevable. 

Victoire. Pourquoy donc vous plaindez- 
vom? 

FiDELLE. Je ne me plains pas , mais je la- 
mente ma triste fortune , qui me prive de vostre 
amour. 

Victoire. Je vous ay trop aymé et vous 
ayme encores , et suis pour vous aymer éternelle- 
ment : qu^ainsi m^aymassiez-vous ! 

FiDELLE. Doncquestant de tourmens que j*ay 
soufferts pour vous ne vous ont encores asseui;ée 
de mon amour? Je suis en mauvais predicament 
avec vous , et atten vainement vostre pitié , s'il 
faut que je meure pour vous asseurer de ma foy. 

Victoire. Si vous m^eussiez aymé , vous ne 
fussiez party contre ma volonté. Ne vous dy-je 
pas que le commencement de vostre esloignement 
séroit la fin de ma vie ? 

FiDELLE. Vous me le distes. 

Victoire. Pourquoy donc partistes-vous? 
Vous memonstrastès bien que ne m aymiez guères, 
ou au moins que ne vous souciez pas beaucoup 
que je mourust pour vous. 

FiDELLE. Je party pour donner tel ordre à 
mes affaires , qu'aucun accident ne peust k Tave- 
nir me destoumer dé ma servitude encommencée. 
Vous en fustes contente , et partant ne deviez en 
estre faschée. 

Victoire. Puisque je n'avoy peu empescher 
vostre partement , je monstray enfin m'en con- 
tenter et n'en estre marrie ; mais je priay Dieu 
qu'il me delivrast d'un si douloureux pense- 
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ment, afin que je n^nsaftà nnaiv désespérée. 

FiDELLE. Injuste fut la pnère, pois que ce 
fat la prière de ma mort. 

Victoire. Elle fut juste, puis que vous n'aviez 
soucy de ma vie. 

Fidelle. Sçachez, dame Victoire, que )a dou- 
leur et rire ostent souvent à autruy^^usage de la 
droite raison. 

Victoire. Souvenez-vous, seigneur Fidelle, 
que peu de raison a de se plaindre celuy qui est 
cause de son tourment. 

Fidelle. Doncques il faut que je meure des- 
aymé de vous et sans vostre grâce? 

ViCTOi RE . Âins de vivre tousjours en ma pensée . 

Fidelle. D*où vient donc que ne voulez 
plus quj je sois avecques vous? 

Victoire. De la promesse que j'ay faite à 
Dieu de ne plus pécher. 

Fidelle; Si fuy avez promis cela , pourquoy 
luy manqnez-vous et voulez estre homicide, 
non seulement de moy, qui me suis transformé en 
vous, mais de vous-mesme, que je porte vive en 
mon cœur. Vous semble-il que cela ne soit point 
péché ? 

Victoire. Ce seroit péché si ce que vous dites 
estoit vray ; mais ce sont parolles trouvées par vous 
autres hommes pour readre beau et pitoyable 
vostre parler, et non que ce soit aucune chose en 
effet;' vous feignez aymer pour donner une fin à 
up seul vostre désir, et quand n'arrivez à ce but 
où vous tendez , que tant vous souhaitez et qui 
est la cause du service que nous faites , ne vous 
souciez d'autre chose, ce qui me semble une très 
^ande discourtobie. 
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FiDELLE. Celuy ne peut estre appelé discour- 
tois qui , pour estre tousjours serf, se donne soy- 
mesme ; et par là se cognoist que nous, misérables, 
ajmons beaucoup plus sincèrement. Mais puis 

3u'il est difficile gaigner son seigneur à plaider, 
[ me faut ay oir patience. 
Victoire. Vous me faites en mesme temps 
desplaisir et compassion , desplaisir pour ce que 
ne voulez croire que je vous ayme, et compassion 

Eour le tourment que dites que vous endurez, 
fieu sçait que si je sçavois conmie tous en deli- 
yrer, je le ferois volontiers! 

Fidelle. Faites que je sois avecques vous, car 
par ce moyen vous vous despouillerez de peine 
et de doute tout ensemble. 

Victoire. Puisque, pour vous asseurei^de mon 
amour, il ne reste que cela , je veux vous satis- 
faire. Partant, revenez k ce soir. 

Fidelle. Je vous mercie de toute Tafiection de 
mon coeur; je reviendray. 

Victoire. Je me recommande. 

Fidelle. Ores que je devrois d'une telle es- 
pérance, âins d'une si certaine promesse, prendre 
vigueur, je sens mon ame se charger d*une dou- 
leur mortelle. C'est grand chose , que je tremble 
en Tallegresse et crain que soubs le miel ne soit 
caché le poison. Dieu vueille que ces craintes 
soient vaineç, et que bientost je puisse jouyr de 
ma douce Victoire ! 
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SCÈNE VI. 

Béatrice^ servante de Victoire ; Babille, 
servante de Virginie. 

Béatrice. 

'y vas, je prendray toute peine de le 
trouver au plustost. En somme, tous les 
proverbes sont vrays : la femme est une 
chose mobile de nature. Ce docteur 
Tentendoit fort bien. 

Babille. Beatrice/où vas-tu? 

Béatrice. Chercher une sorcière pour ma 
maistresse, qui meurt en Tamour du seigneur 
Fortuné. 

Babille. Et que veut-elle de ceste femm^e? 

Béatrice. Qu'elle fasse des sorcelleries qui le 
contraignent à Ta jmer . Et tov, où te laisses-tu aller 
à ceste neure ainsi seule ? ders-tu encores Vir- 
ginie? 

Babille. Ouy, je suis tousjours à son service, 
et vas tout maintenant chercher le seigneur Fi- 
delle pour le supplier de sa part quHl Ja vienne 
tronver, pour ce qu'elle désire luy dire deux ou 
trois mots. 

Béatrice. Et quoy ! les damoiselles devien- 
nent-elles amoureuses? 

Babille. Elle est amoureuse de telle façon, 
qu'elle ne fait autre chose que se plaindre et sous- 
pirer; et ce cruel la repaist de belles paroUes et 
se mocque d'elle. 

Béatrice. Tu ne t'en dois esmerveiller, car 
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c^est nne usance commune de courir après ce qui 
s'enfuit, et de fuir ce qui poursuit. Madame Vic- 
toire, ma maistresse, en fait de mesme : elle ayme 
le seigneur Fortuné, qui ne se soucie point d'elle, 
et fuit le seigneur Fidelle, qui Tadore. 

Babille. Elle fait un grand mal; toutes les 
deux devroient aymer, tenir conte de soy-mesme, 
chercher son plaisir, et enfin estre aame des 
amoureux, sans se rendre serves et sentir une telle 
passion qu^elle soit contrainte d'ayoir recours aux 
sorcelleries pour acquérir leurs grâces ; par ainsi, 
elle viendroit à conserver son honneur. Penses-» 
tu pas qu'elle n'ait encores du regret de son temps 
perdu? Guy, ouy. Ses cheveux, qui ores semblent 
estre de fin or , deviendront d'arsent ; ses tem- 
ples s'avalleront, ses joués deviendront plattes et 
ridées, son nez s'allongera , sa bouche grandira , 
ses lèvres deviendront pasles , son estomach se 
fera creux, et ses testons verdelets qu'elle porte 
sur son sein deviendront mois et flestris. ÀJors , 
les grâces du ciel lui manqueront, comme aussi 
la faveur des personnes. Adonc, s'appercevant de 
son erreur, elle plaindra son temps consommé en 
vain, et se lamentera jusques à la mort d'avoir 
perdu les plaisirs de plusieurs pour jouyr d^un 
seul. 

Béatrice . Gela est tout certain , car le repentir 
des femmes ne naist sinon au temps que le re- 
pentir ne sert plus de rien. Je te ay, ma chère 
sœur, que c'est chose fort périlleuse n'en aymer 
qu'un seul ; aussi dit-on qu'un ne fait nombre. 

Babille. Et quelle autre chose nous donne 
plus de plaisir au gonst sinon la variété des 
viandes? Benistes soient ces femmes qui sont de 
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si tendre coinplexion et de si douce nature que, 
ne pouvant souffrir yeoir mourir les hommes pour 
leur amour , se laissent gaigner par leurs argu- 
mens et raisons, ce que j^aj tousjonrs fait , et te 
puis dire que je n^ay pas perdu mon temps. 

Béatrice. Babille, m'amje , si tu n^as perdu 
ton temps, je n*ay pas despendu le mien en vain. 
J'ay este jeune et belle, combien que tu me voyes 
un peu changée maintenant , et croy qu*en mes 
jeunes jours j*ay en quelque peu de bon temps. 
J'ay couru beaucoup de pays, practiqué et hanté 
avec diverses personnes, et ayeocores ayméquel* 
qu'un; neantmoins, je n'ay jamais senty aucune 

Ï>assion pour estre abandonnée : car, pour te dire 
a vente, aussitost que j'estois laissée d'un amou- 
reux, auissitost j'en trouvois deux ou trois, et 
ainsi me donnois du plaisir. Mais sçay-tu ce que 
je croy ? f 

Babille. Ncnny. 

Béatrice. Que les travaux de nos maistresses 
naissent de leur peu 4e jugement, et de ne sçavoir 
se résoudre incontinent et tout en un c^up. 

Babille. Je n'en doute pas, pour ce que ces 
damoiselles tiennent leur gravité, et ont quasi 
honte que nous autres, qui manions toutes leurs 
ordures, sçachions qu^elles sont autant subjettes 
an plain et au renouvellement de la lune que 
nous autres, et neantmoins veuUent faire l'hon- 
neste; et si nous leur disons quelque petit mot 
d'amour , elles nous crient et nous menassent de 
nous faire mourir, et ne s'apperçoivent pas que, 
ne se voulans fier k une seule servante, est cause 
que tontes les autres de la maison les descouvrent, 
ce qui advient pour ce que, pleines de despit, 
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s^accordans ensemble, elles les espienttant quelles 
les prennent sur le fait, et puis en tiennent leurs 
contes de tous costez. 

Béatrice. Je te jure par ceste benoiste ame 
de ma mère qu^oncques de ma yie je n^eus plus 
gl*ande rage que celle qui me consommoit lors- 

Îue madame Victoire ne se youloit fier,en moy. 
e Tespiay tant et si souvent , qu'une nuit je la 
surprins au ]ict couchée avec le seigneur Fidelle, 
teUement qu'incontinent après qu'il fut party, je 
me retoumay devers elle en colère , lui disant : 
Est-ce là la foy que vous gardez à vostre mary ? 
est-ce là llionneur que vous luy faictes? Je luy 
veux descouvrir le tout. Je ne veux plus demeu- 
rer avec ceste charge de conscience , ny endurer 
qu'on puisse jamais dire que j'en sois consen- 
tante. Non, non, ne le pensez pas; je le veux 
faire sçavoir à tous vos parens. up façon que la 

Eauvre dame, toute estonnée , en souspirant et les 
irmes luy tombant des yeux , commença me 
prier," supplier et conjurer gue je n'en dist mot , 
et enfin, fentost par un petit présent, et mainte- 
nant par un autre, m'induisit à esti*e le premier 
instrument de l'affaire , tellement que je suis 
maintenant sa ipaistresse, et m'appartient le com-^ 
mander. 

Babille. Il n'est besoin en dire davantage. 
Les proverbes sbnt vraiz : A qui tu dis ton secret, 
tu donnes ta liberté ; et qui se trouve sans liberté 
vit en une serve aspreté. 

Béatrice. Il est vray. ! comme elles jouy- 
roient des plaisirs du monde si elles se sçavoient 
résoudre incontinent ! Mais comme elles se voyent 
ajmées , se repaissent de certaines fleurettes qui 
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sVmpuantissent en peu de jours ; elles prennent 
plaisir d^entretenir leurs amoureux d'espérance, 
et ce afin d'estre ^ousjours servies. Elles tiennent 
à grand honneur qu on dise : Un tel seigneur se 
pasme pour Tamour d'une telle, et cest autre gen- 
tilhomme meurt et brusie pour une telle dame ; et 
infinies autres font tant les succrées'et s'esloignent 
tant de leurs conclusions, que les pauvres amans, 
désireux de venir au point , servent assiduëment 
et deviennent importuns, car les espérances qu'on 
leur a données les rendent tels, qu'aujourd'hoy 
par un et demain par un autre, avec longueur de 
temps, elles viennent à estre desconvertes à tous. 
Apres, quand elles se voient entrées en soupçon 
des voisins, des parents et du mary, et s'apper- 
çoivent avoir à ceste occasion perdu grande par- 
tie de leur liberté , alors elles entrent en rage et 
en desespoir; alors prennent resolution de faire 
tout mal ; alors , et deussent-elles mourir , elles 
veullent complaire à leurs amans sans avoir esgafd 
ny au lieu , ny au temps , ny à la raison , ny à 
rbonnesteté, pour ce qu'il leur semble se venger, 
ne se souciant d'autre chose, pourveu qu'elles 

Îirennent leur plaisir. Et de là proviennent toutes 
es ruines qu'on void tous les jours. Et bien ! que 
dis-tu de toutes ces choses? 

Babille. Tu parles en habille femme ; mais 
adjoustes-y encores ceste autre, que , quand elles 
craignent que leur mary leur fasse perdre la vie, 
elles rejettent toutes leurs fautes sur leurs amans, 
et leur reprochent, disans : Vous avez descouvert 
nos affaires; pour vous complaire j'en recevray la 
mort en recompense. Mon mary a sçcu le tout : il 
veut me tuer. Je sçay bien qu on luy a apporté 
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du poison. C^est à vous à y pourvoir; ma vie 
est vostre ; si vous m^aymez, retirez-moy de ce 
danger. Et par ainsi esguillonent tant leurs 
amans, que souvent les pauvres marys sont mas- 
sacrez sans avoir failly. Car, si elles prenoient 
incontinent resolution, les affaires se passeroieuit 
secrettement, et leur jouyssance seroit étemelle. 
N'est-ce pas assez qu'un nomme serve un mois? 

Béatrice. Huit jours, et c'est encores trop, 
car cest amour qui ne se cognoist qu'en une se- 
maine ne se cognoistra pas encores en cent ans. 
En mon esgard, quand un jeune homme me 
plaist, je me resouz en deux jours. 

Babille. La foy est la plus belle chose du 
monde ; il n'y faut tant de façons ny de conjura- 
tions ; c'est assez qu'on dise : J'ayme. Ma chère 
sœur, il faut croire que qui ne croit mérite qu'on 
ne croye point en luy. 

Béatrice. Laissons tout cela. Combien as-tu 
d'amoureux? 

Babille. Laisse-moy aller. 

Béatrice. Respond-moy. 

Babille. Je m'en retrouve sans, en la mal- 
heure , car je ne te Je veux pas dire , tant j'ay 
honte. 

Béatrice. J'ay un estallon d'ordinaire et en- 
cores deux autres amoureux. 

Babille. Bon prou te fasse! je me recom- 
mande. 

Béatrice. Va en paix, et te souvien qu'une 
femme sans amant est comme une vigne sans pes- 
seau. Mais voicy mon doux René. 
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SGËNE VU. 
Béatrice^ René, M. Josse. 

Béatrice. 

on bien, que fait -on ? 

René. Hé! Béatrice! sij'estoiston 
bien, tu consoUcrois souvent mon ame 
et toy aussi en satisfaisant k mon désir. 

M. Josse. Ipsissima est^ c^st elle-mesme. 
meretricule ! je veux oujr ces colloques, pour ce 
que, par aventure, par là j'entendray ay sèment 
quelque chose. 

Béatrice. Ha, petit ingrat ! quand t'ay-ie ja- 
mais refusé chose que tu m^ayes depiandee: Ne 
sçays-tu pas que moy, pour estre servante, ne te 
puis complaire à toute heure? Mais puis qu'à pré- 
sent i'ay un peu de loisir de parler avec toy , fay 
que aicy à une heure tu te trouves à Taccoustu- 
mée cy autour de la maison , et je te monstreray 
comme à tort tu te plains de moy. Mais dc^ise- 
toy et change d'accoustrement, pour ce qu'd fait 
clair de lune, car tu pourrois estre cogneu. 

M. Josse. Si je ne me deçoy, ceci fera Tocca- 
sion que je pourroy jouyr de mes désirs. 

René. Va, car je te viendray retrouver sans 
faute ; fay que ]a porte soit ouverte. 

Béatrice. Cela sera fait. Je me recom- 
mande. 

René. Va à la bonne heure! Par ma foy, 
Béatrice ! si tu veux jouyr d'un tel homme que 
moi , il te coustera chèrement , et si ne me don- 
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ncras rien da tien, car ta desroberas celuy de tes 
maistres. Atten-moj tant que tu voudras, tu n*es 
pas pour me yeoir si tost. 

M. JosSE. quel Trason ! p quel miles glorio- 
sus ! Je le prens en mauvaise part, pour ce qu'il 
se peut dire uiroque modo. 

HenÊ. Je me suis monstre jaloux de ceste-cy 




sois jamais saoullé : j'espère me paistrè de plus 
délicate viande. Tout aussitost que mon maistre 
laissa son amoureuse, ou, pour mieux dire, à 
l'heure mesme, m'en vint l'occasion. Je veux en- 
trer en possession, car je commettroy une. trop 
grande faute de perdre un si bon morceau. 

M . JosSE. meschant î o furcifer ! o cornufcjc/ 
Dro carnifexy à Tantique. 

René. Je veux aller en la maison pour le trou- 
ver. 

M, JossE. Comme avec un vent prospère, les 
cieux soufflant les larges et amples voiles de ce 
mien négoce amoureux, pour enfin me faire sur- 
gir au tranquil et désiré port de la grâce de ma 
très aymée Victoire, ainsj, selon mon désir, m'est 
arrive ce que je ne pouvois mieux désirer. J'ay 
entendu le stratagème du serviteur et de la ser- 
vante ; et pour ce que René a dit qu'il ne vouloit 
aucunement l'aller retrouver, je veux me desgùi- 
ser et aller veoir cette Béatrice, laquelle, pensant 
que je sois René, m'ouvrira la porte, et moy, pour 
ce que amor non fit nisi coiius gratia, avec ma 
loquence et éloquence, la flescbiray à mes désirs, 
lesquels , ô cieux ! je vous prie prosperement se- 
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couder, pour ce que je me dispose à un tel jour 
donner à mes escoUiers campos et licence de se 
joiier, fermer mon escolle et célébrer, singulis 
annis^ la mémoire d*un si grand bénéfice. 



SCÈNE VIII. 



'•' Medu$eySùràLhv^\ Béatrice^ Victoire, 

il 

f Méduse. 

"^ ^SS^ii^ '^ le toutbien entendu, mais si ne m'eusse 

fi ' l^dHEl fis> rencontrée, qu'eust fait la pauvrette ? 



J 




^ ffî^ ^^ Béatrice. Elle eust eu patience jus* 

^ ^^^^ ques àdemain . En somme, il faut que tous 

résolviez Tayder. Vous sçavez bien ce que je vous 
ay dit? Tic, toc. 

Méduse. Laisse-m'en le soin, et ne te soucie 
que de bien dancer. 

Béatrice. Madame, voicy qui vous peut ay- 
der en vostre nécessité. Je luy ai tout raconté. 

Victoire. Dame Méduse, je me jette entre 
vos bras ; aydez-moy. 

Méduse. Je ne suis venue pour autre chose 
que pour vous donner secours, car c'est ma prin- 
cipaUe profession que de subvenir aux pauvres 
affligez d'amour. 

Victoire. Et je vous recompenseray si bien 
qu'en demeurerez contante. 

Méduse. Or, escoutez bien, car je vous veux 
monstrer quelques secrets et vous dire leur vertu, 
afin aue puissiez choisir celuy qui vous sera plus 
agreal>)e. 

T. VI S2 



data 
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Victoire. Dites ce <ju'ii tous plaira, je iroas 
escouteray volontiers. 

Méduse. Yoicy un œuf de poulie noire^ et cecy 
est une plume de corbeau. Qui avec ceste plume 
escrit quelques lettres sur Tœuf, et dit aessu3 
aucunes parolles, fait que Thomme sVncline à ar- 
mer la dame. Que dites-vous ? cela vous plaist-il ? 

Béatrice. Ma maistresse veut autre chose 
quVstre aymée; en ne tire point de feu d'un 
amour simple. 

Victoire. Tay-toy, sotte ! et vous, poursuyvez, 
et me monstrez quêlqu'autre secret, car après je 
prendray celuy qui plus me plaira. 

Méduse. En ceste fiolle est du lait de la mère 
et de la fille, lequel incoi*poré avec faritie en faut 
faire un tourteau, et iceluy faire cuire soubz les 
braises, ayant premièrement escrit d'un costé Gu* 
pidon et Venus, et de Tautre le nom de celuy 
qu'on ayme; puis le bailler manger à Tamoureux. 
n a force de le tellement lier qu il ne se peut plus 
deslier. 

Béatrice. Gestuy-là n'est pas bon. Que vou- 
lez-vous qu'elle face d'un homme lié ? 

Victoire. Tu. ne l'entend pas : elle dit lié en 
servitude d'amour, et non par les pieds, les 
mains ou autres membres , pour ce qu'autrement 
ce seroit un amant de mocquerie. 

Méduse.' Voicy deux cœurs, l'un d'un chat 
noir et l'autre d'un pigeon blanc ; en ceste phioUe 
est le fiel de ces d^ux animaux. Cecy est de la 
cire neuve, et voicy une febve renversée. Toutes 
ces choses, incorporées ensemble, ont la force de 
rendre invisible celuy qui les porte sur luy. 

Victoire. En voilà un beau, mais il ne me 
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duit pas, pour ce que si, me présentant à luy^ je le 
voyoïs et que je ne fusse veuë ny aymée ae luy, 
de quoy me serviroit-il ? 

Béatrice. Ma dame, cela ne vous est pas bon, 
pour ce que, s'il vous séntoit et ne vous yoyoit pas, 
il se pourroit pasmer de peur et demeurer per- 
clus de quelque membre, cbose qui ne yous seroit 
agréable, puisque Taymez tant. 

Victoire. Tu dis yray. Dame Méduse, trouyez- 
en un meilleur. 

Méduse. Ma chère dame, Toicy plusieurs cho- 
ses qui ont la puissance de forcer les hommes à 
aymer et leur donner martel en teste. C'est à sça* 
yoir : la ceryelle d'un chat, la corde d'un pendu, 
escrire de la plume d'un pigeon, d'un corbeau ou 
d'un aigle, sur du parchemin yierge de yeau ou 
de cheyreau, certains noms et caractères, former 
quelques lettres sur la main senextre ayec du 
sang d'un oyson, ou d une chauye-soury, ou d'un 
lézard; façonner un cœur de paste et le transper- 
cer à travers d'un cousteau à manche noir; faire 
bouillir, en de l'huylle, des cheyeux et du cam- 
bouy des cloches; tourmenter les grenouilles, 
prindpallement les yertes; conjurer les rats et 
souris, et les nourrir de miel, et infinité d'autres 
choses. Mais, pour ce que ces opérations ne se 
peuyent faire sinon au jour de Mercure ou de 
Venus, la lune croissante une bonne heure ayant 
le coucher du soleil, ou sitost qu'il sera ieyé, il 
faut ayoir patience. Si quelqu'un de ces autres 
yous plaist , commandez , car je yous feray yeoir 
des miracles. 

Victoire. Dame Méduse, trouyez moyen que 
cestay-là m'ayme, et yous payez. 
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Méduse. Je le trouveray, mais il ira de la des- 
pense. * 

Victoire. Ne sçavez-yous que les dames 
amoureuses ne regardent à Targent ? 

Méduse. C'est une figure de cire vierge fa- 
briquée au nom du commun, laquelle estant pic- 
quée et eschauffee au feu au nom de vostre 
amant, vous le fera venir plus doux qu'un aigneau. 

Victoire. ma mère ! que beniste soyez-vous ! 
Je veux cela. Souffrez que je vous baise. 

Méduse. Allons en la maison ; j'accommode- 
ray les choses comme il faut, et puis , au sombre 
de la nuict , nous mettrons le tout en efiect. Al- 
lons, car il est tard. 



ACTE II. 

SCÈNE 1. 
M, Joêse seul , desguisé en serviteur. 

[1 me semble (cela soit dit sans philastie 
I et vaine gloire) que je suis très bien en 
cest habit, par ce que non seulement je 
ipourray tromper Béatrice, mab encores 
entrer en la maison, etmejetterau champ fleuri 
des grâces de ma très précieuse amante et amiable 
Victoire, cueillir le fruit très désiré et très mérité 
de mon amour. Cependant qu'adonc je sentiraj 
entre ses précieuses perles bégayer ses parollet- 
tes dulciuscules, je ne desireray ouyr les concerts 
et accords harmonieux des sphères célestes , les- 
quels , comme on dit, attendrissent les substances 
abstraictes des esprits bienheureux ; tandis qu'elle 
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m^embrassera doucement et me donftera large 
tribut, et encoresplus ^rand nombre demellifliiz 
baisers que Catulle n en desiroit de sa Lesbic, 
j^estimeray, ô Jupiter! ma douceur beaucoup plus 
grande que n^est pas la tienne lors que tu bois et 
savoures le nectar qui t'est versé par Ganimède. 
Mais, hei miki/ je vois Fidelle. S il m'apperçoit, 
pen'i^ je suis ruiné. Que doy-je faire ? 



SCÈNE II. 
Fidelle, Narcisse, serviteur; et M. Josse, 

Fidelle. 

arcisse, sors. Que fais-tu? 

Narcisse. Je pren Tespée et la 
cappe. 

Fidelle. Je t'atten icy dehors. 
AL JosSE. Je veux entrer en ce sepulchral 
cbamier, auquel estant, je pourray, sans estrc veu, 
veoir si Fidelle entrera en la maison de Victoire, 
et peut-estre entendray-je encor quelque propos. 
Fidelle. Yoicy grand cas que je ne me puis 
reajouyr; je vas pour embrasser Victoire, et je me 
sens un certain defaillement de cœur, comme si 
j'estois empoisonné du si j'allois à la mort, et me 
semble que ces heures s'en sont fuies en un mo- 
ment, et beaucoup plus tost que je n'eusse voulu : 
chose certes bien estrange et contraire à un amant. 
Je ne sçay d'où cela procède. 

Narcisse. Hé! Monsieur, ces vostres amou- 
reuses passions vous pressent trop ; vous devriez 
ajmer par jeu et procurer la jouyssance , comme 




342 Larivey. 

on dit ; miis vous faictes le contraire, tous aymez 
à bon escient et jouissez en mocquerie. Allez 
joyeusement ; de quoy craignez - vous ? Voky 
Ilieure par vous tant désirée, en laquelle co- 
gnoistrez combien tous estes aymé de vostre 
dame. 

FiDELLE. Helas ! ces siennes glacées démons- 
trations me tiennent en un tel espouvantement , 
que je crains tousjours. Je prie Dieu m'oster de 
ceste si grande passion, et faire que je la trouve 
autant amoureuse que ma servitude le mérite. 

Narcisse. Allez, Monsieur, allez allègrement 
et ayez bonne espérance , car souvent Topinion 
conduit les choses à leur fin, non qu^elle puisse 
altérer la vérité , mais parce qu*eUe régit et gou- 
verne nostre entendement. 

FiDELLE. Tout le corps me tremble. Vien-t'en 
avec moy jusque là, car ta compagnie et tes propos 
me donnent grande consolation. 

Narcisse. Vous estes désormais proche de la 
maison ; il n^est pas mauvais que je me retire. 

FiDELLE. Caches-toy icy derrière jusques à ce 
que je sois entré, et puis tu t^en iras. 

Narcisse. Aussi feray-je. 

Fidelle siffle; Victoire se présente à la fenea-- 
tre, jette une lettre, puis se retire» 

FiDELLE. Helas! quelle nouveauté est ccste-cy? 

Fidelle lit la lettre à la clarté de la lampe qui 
brusloit au cymetière, dont la teneur s'ensuyt : 

« Ma mauvaise fortune m'a fait arriver chose 
qui me seroit beaucoup meilleur n'avoir jamais 
esté née. Je suis marrie de ne pouvoir tenir pro- 
messe, mais beaucoup plus faschée que la com- 
modité de vous veoir m'est ostée. Partàni^ si 
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m^uymez, ne venez jamais plus par deçà, pour 
ce que seriez cause de ma ruine, » 

FiDELLB. Ha I chetif que je suis! Helas ! 
comme soudainement ma crainte s'est conYertie 
en desespoir! EnEn, je suis tombé au plus pro- 
fond des misères , de façon qu'autre remède ne 
me reste désormais que la mort. 

Narcisse. Monsieur, que vous est-il arrivé? 
pourquoy vous plaignez-vous? 

FiDELLB. Ly, et tu verras le bon recueil et les 
faveurs que je reçoy de Victoire. Ha! très ingrat 
Amour ! est-ce la recompense que tant de fois tu 
m'as offerte? Fortune ! ô Fortune! tu me fais ores 
cognoistre à mes despens qu'enti-e les miséra- 
bles, celuy se peut vrayement dire heureux qui 
moins t'a esté amy, par ce que s'il advient que tu 
le prennes à desdain, ne Payant pas enrichy, tu 
ne le peux apauvrir. A ceste cause, iceluy, ne 
pouvant penser à ce qu'il n'a jamais cogneu en sa 
vie ny en sa mort, se peut dire heureux. 

Narcisse. Je suis toutestonné. 

FiDELLE. Il n'est pas possible que ceste-cy ne 
soit amoureuse de quelque autre, pour ce que, si 
eUe m'aymoit, elle ne me fuyroit pas et ne mé • 
tromperoit, comme elle fait ordinairement, par ses 
faulses démonstrations. 

Narcisse. Monsieur, ne vous laissez vaincre 
au desespoir, pour ce que je mettroy les mains au 
feu qu'eue vous est très fidelle et vous ayme de 
tout son cœur. Voulez-vous que tant de sermens 
qu'elle vous a faits de vous aymer ayent esté 
faux , et que tant de larmes qu elle a respanduës 
pour vostre amour ayent esté feintes? 

FIDELLE. Je croy encores pis, pour ce que je 
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sçay fort bien que jusques anx iannes elles sVstu- 
cQent à dissimuler. 

Narcisse. Les larmes es yeux d^une femme 
cachent mille meschancetez, et les font par arti- 
fice tomber quand et comme il leur plaist. 

FiDELLE. Yoy donc maintenant si ^j doy 
adjouster foy. 

Narcisse. C^est le propre. à ceux qui ayment 
de tousjours douter , qui me fait penser que ce 
n^est grand miracle si vous arrestez et croyez en- > J 

coresau pire. 11 me semble qu'avez tort de croire 
qu'une damoiselle de si bel esprit puisse com- 
mettre un acte deshonneste. 

Fidelle. Je ne sçay ce que j'en doy croire. Je 
sçay bien qu'il est force que ceste-cy soit amou- 
reuse de quelqu'un, mais m'en yengeray ou je 
mourray en la peine. 

Narcisse. Vous pourrez yous tromper. Par- j 

tant , ne courrez à la yengeance qu'auparavant ' 

ne cognoissiez Tennemy. ^ 

Fidelle. Je m'en esclairciray bien tost. De- ^ 

meure icy, cache-toy, espie bien si tu verras en- . 

trer ou sortir quelqu'un de la maison de Victoire. 1! 

Va après, tasche a le cognoistre, et, sHl parle, i 

pren garde à entendre ce qu'il dit , et n'y faux \ 

pas 



Narcisse. Laissez-m'en le soin ; je me veux 
cacher cy derrière. 

M, Josêe hausse la teste pour sortir du ehar^ 
nier ou monument , et^ voyant Narcisse aller eh 
celle par^, se retire et dit : 

M. JOSSE. Dieu perde tons ceux qui passent 
par icy! 
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SGËNE m. 
Méduse^ Victoire^ Béatrice , Narcisse. 

Elles sortent toutes les trois de la maison^ ves- 
tues en accoustrement de servantes^ portans des 
chandelles allumées ; et Narcisse ^ estante quar- 
tier, voidet oyt tout et parle à soy-mesme. 

Béatrice. S^en puissent-ils aller à la maie 
heure ! Or il n^ a plus personne ; on ne void ame 
vivante. 

Méduse. Geste première heure de la nuict est 
fort propre à contraindre les esprits. 

Victoire. Allons donc! 

Narcisse. Quel diable sont ces femmes? Que 
vont-elles faire avec ces chandelles allumées? 
quel rang de vaches ! 

Béatrice. Madame, prenez bien garde à 
vous , car, si quelqu'un nous voy oit, il nous pour- 
roit ruiner. 

Victoire. Il croiroit que nous fussions de ces 
dévotes, et qu'allons faire quelques prières. 

Méduse. Allons au cymetière , et n'ayez point 
de doute, car nous feindrons dire nos patenostres. 

Narcisse. Au cymetière ! Par le corps de ma 
barbe !• ce sont des sorcières. 

Victoire. Dame Méduse, vous estes ma vie. 

Narcisse. Le chancre vous vienne, ribaudes, 
asnesses de bastonnades! 

* Béatrice. Dame Méduse , despechez-vous , 
il ne faut pas perdre de temps. 

* Méduse. Ayes patience, si tu veux. 
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Narcisse. Et qui est ce misérable qu*elles 
yeuUent tourmenter? Si amour fait faire de ces 
traits, je incague tous les amoureux qui se puis- 
sent trouver. 

Méduse. Geste eau et cestehuiUe sont conju- 
rez au nom des esprits qui sont escnts sur la 
figure ; reste d'y mettre le nom de vostre amou- 
reux, et puis le contraindre et le conjurer. 
Comme a-il nom? 

Victoire. Fortuné. 

Narcisse. vert et bleu! cestuy est le rival 
de mon maistre, et ceste-là est sa chère Victoire. 
Je la cognois. Que maudites soyez-vous ! 

Méduse. Vostre nom est escrit eu la poictrine 
et le sien au front. Regardez. 

Victoire. Je voy bien. Poursuivez. 

Méduse. Or je veux commencer la conjura- 
tion. 

Béatrice. Despeschez-vous i la bonne 
heure. 

Méduse. Je te conjure et adjure, image de 
cire, par le second ventre de Venus, qui a en- 
fanté Cupidon, dieu d'amour, que tu sois efficace 
au nom de Fortuné ; je te conjure. Fortuné, par 
tous tes membres, teste, yeux, nez, bouche, 
oreilles, mains, pieds, poictnne, cœur,foye, poul- 
mons, râtelle, roignons, veines, boyaux, nerfs, 
entrailles, os, mouëlles et tout ce qui est en toy, 
qu'à ceste heure et soudainement tu t'enflammes 
en l'amour de Victoire de telle sorte que, sans 
elle, tu ne puisses jamais prendre repos, ny veil- 
lant, ny dormant, ny mangeant, ny beuvant, ny 
autre chose faisant , et que jamais sa mémoire ne 
soite hors de ton entendement ny de ton cœur , 



Le FiDELLE, Comédie. 347 

mais soit tousjoars de toy désirée sur toute autre 
dame; et tout ainsi comme ceste ima^e s^es- 
ehaujQTe à la clarté de ces chandelles , ainsi ton 
cœur s*eschau£fe à la clarté de ses beaux yeux, 
tellement que tu n'ayes jamais de repos jusques 
i ce que tu te joignes à elle et faces sa volonté. 
Amen. Fiat, fiât, fiât, 

Narcisse. J'ay clairement le tout entendu. 
mon pauvre maistre ! ô meschan te femme, digne du 
feu! Travaille-toy, Fidelle, ayme, sert, despeud, 
met ta vie eu danger pour luy complaire , et tu 

Saigneras sa grâce. . . ouy, ouy, autant que tou ton ! 
jue le feu. descende du ciel et brusle toutes telles 
femmes qui sont au monde ! 

Victoire. Vous avez aschevé, et ne vient pas 
pourtant . . Que voulez- vous dire ? 

Méduse. Je n'ay encores tait. Prenez garde si 
le verrez venir. 

Narcisse. perfide! ingrate! ribaude! as- 
sassine ! vilaine ! mescfaante ! traitresse et enra- 
gée ! si ce n*estoit que je reserve ceste vengeance 
a mon maistre , je voudroy, dès maintenant, t^es- 
ventrer de mes mains. 

Méduse. Je te oing de Thuille d'une lumière 
vierge, qui est efficace, au nom de Fortuné , et 
par ainsi je te signe et marque en son nom , au 
nom de Venus, d Amour et de ses flesches. Amen, 

Victoire. Est-ce fait? 
. Méduse. Non, Madame. Attendez un peu: il 
la faut eschanffer, la picquer et contrainoré les 
esprits escrits au dessus , et puis ce sera fait. 

Narcisse. Hé! ou'il ne fennuye pas d'atten- 
dre, malle espagnolle! Que le diable te puisse 
oster la rage avec une fourche à fumier! 
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Victoire. Despescbez-vous, je tous prie. 

Méduse. Je vous conjure, ô démons qui estes 
cscrits sur ceste image , à sçavoir Nettabor, Ten- 
tator, Vigilator, Somniator, Astarot, Berlisue , 
Bufibn, Amachon, Suchon, Sustain, Asmodeus! 

Narcisse. ! qui tous puisse porter en un 
précipice ! 

Méduse. Je tous conjure, ministres de Sathan, 
par l'espouTantable Tertu d^ Amour, par la très 
grande puissance de Venus, par Tare, par les 
traits, par le bandeau et par les aisles de son en- 
fant, par les allégresses et par les douleurs, par 
les haines et par les amitiez, par les larmes et pai* 
les souspirs, par les ris et par les désirs des fem- 
mes amoureuses, qu^alliez tout à ceste heure trou-* 
Ter Fortuné, et que ne cessiez de le contraindre 
et tourmenter jusques à ce.qu^il Tienne icy. Faic- 
tes-luT un lict de douleuts et un cheTet d'espi- 
nes, ae sorte qu'il ne prenne jamais repos jusques 
à ce qu^il ait tait la Tolonté de Victoire. Amen. 

Victoire. ATez-Tousfait? 

Méduse. 11 ne faut plus que picquer Taiguille 
à Tendroit du cœur, car tant plus elle entrera 
aTant, tant plus luy fera sentir ae passion. Vou- 
lez-TOus que je la picque bien aTant? 

Victoire. Tant qu'il tous semblera estre as- 
sez. 

Béatrice. Tant qu'il en crèTe. 

Méduse. Si je traTerse le cœur, je le tueray. 

Victoire. Retirez-la. 

Béatrice. Mettez-la toute dedans. 

Méduse. S'il n'a quelque grand empesche- 
ment, comme il pourra aToir, il Tiendra Teritabie- 
ment. Mettons-luy le feu aux pieds, et reschauf- 
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fons les os de ces morts qui sont icy enterrez. Jet- 
tez les chandelles en ce monument. 

Victoire. Pensez-vous qu'il me viendra trou- 
ver? 

Méduse. Ouy, Je le croy. le est vray qu'il faut 
que... 

Cependant M. Jasse sort du charnier avec les 
chandelles au poing, et en criant espoui^ente les 
femmes et Narcisse, parquoy tous s'enfuyent^ 
appelant Dieu à leur ayde. 




SCÈNE IIII. 
M. Josse^ seul. 

omme on dit en un commun proverbe, 
ij'ay passé sur la pointe d'une csguille, 
pour autant que les figures horribles 
que j'ay veu se promener à l'entour de 
ces os m'ont touché d'une telle frayeur, que je 
me pensois estre accablé d'une centaine de mau- 
vais esprits. A la venté, ce reste des chandelles 
des morts, que j'ay recueillies pour servir à mes 
nocturnes estudes , se pouvoit aysement allumer, 
pour, à la semblance d'un Hercule, me brusler 
en holocauste. Or, maintenant, je cognoy estre 
vray ce que dit nostre Nason : Littore totconchœ^ 
tôt sunt in amore dolores. Et puis fiez- vous en 
ces femmes! Elles ont la rage à dos, la tromperie 
d'un costé, et la haine de l'autre ; la faulseté en la 
partie intérieure, et le diable en l'extérieure. L'a- 
mour leur est comme une flamme entre deux vents 
contraires; elle vacille, ores inclinant de çà, et ores 
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de là. Elles ont leur foy plus fragile que le yerre, 
en leurs promesses sont instables, en leurs pensers 
plus légères que la plume voltigeante en Pair, et 
cnûn plus moDiles que Tonde flottante en plaine 
mer, et ne sont ea aucunes choses constantes, si- 
non en leur inconstance. Toutesfois je loue Dieu, 
qui ne m'a jamais laissé encourir aucun mal qu^ii 
n~ait au moins esté meslé avec quelque petite 
miette ettantinet de bien. C'est pourquoy, en. ce 
mien tant grand danger, je cognoy mon salut y 
cstre beaucoup engagé, et si ceste affaire ne me 
succède, je crain y estre plongé en la plus creuse. 
Je n'eusse pas apprins que Victoire est devenue 
folle pour Tamour de Fortuné, et ne Fayant sçeu, 
q uelqu'autre eust prins ma place et entré in gau- 
aium meum, et eusse tousjours esté bruslé d'une 
espérance vaine; mais effugimalum et mveni bth- 
num, J'ay trouvé un moyen par lequel finement 
je viendray à bout de mou intention. Je descou- 
vriray à Fidelle qu'elle est amoureuse de Fortuné, 
afin qu'iceluy cognoissant qu'elle l'a quitté pour 
en aymer un autre, il la laisse. Après, j'advertiray 
Fortuné qu'elle fait faire des sorcelleries et enchan- 
temens pour l'attirer à son amour, afin que îeeluy, 
craignant de devenir fi*oid et maleficié, ne soit 
par. elle attrapé comme une soury pnnse à l'a- 
morce. Par ainsi, meiproci exclusif j'obtiendrai 
la chose aimée. quel commentaire ! ô quelle 
imposture! ô quelle belle rencontre! Je veux, 
puis que la servante s'en est fuye, et que mon des- 
sein n'est reiissit en vain, leur aller signifier ceste 
fraude et ceste sorcellerie. 
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SCÈNE V. 
Béatrice, Victoire, 

Victoire. 

ous sommes esgarées, et avons perdu 
nostre droit . chemin. Regarde quelle 
force ont les enchantemens ! Enfin les 
morts sont ressuscitez. 

Béatrice. Vous ne m'y tiendrez plus : j^ay 
pensé deyenir folle.. 

Victoire. La chose estoit aisée; au respect de 
la pœur, il failloit continuer et ne s'enfuir, car, à 
ce qu'autrefois j'ay ouy dire, les esprits ne nous 
peuvent offenser. 

Béatrice. C'est un ouy -dire. Que devions- 
nous faire, si la sorcière s'en est fuye la première? 

Victoire. Tu dis vray; je croy que d'une 
course elle a gaigué la maison sans regarder der- 
rière elle.. 

Béatrice. Cela ne se pouvoit faire autrement. 

Victoire. Va, et pren garde de retrouver le 
seign.eur Foituné ; et, puisque le charme n'a eu 
lieu, mets toute peine, s il est possible, de l'amener 
icy ; va droit à la place, car tu l'y pourras trouver, 
pour ce qu'il a accoustumé de s'y promener avec 
ses compagnons jusque sur les quatre ou cinq heu- 
res du soir. 

Béatrice. Je le feray. A la vérité, l'amour 
des femmes est du tout différent de celuy des hom- 
mes, pour ce que icelles, après avoir mordu en l'a- 
meçon, s'allument dW double feu, et les hom- 



35a Larivey. 

mes, ayant prins du juléb, demeurent sans soif, et 
sont raffraichis. Bien est vray ce qu'on dit que 
amour âsseure les esprits timides, parce que en 
un autre temps ma maistresse n'eust eu la hardiesse 
de faire ce qu'elle a fait maintenant, entreprenant 
jusques à faire des charmes sur les sepulchres des 
morts. 

Victoire. Béatrice, que frenetiques-tu là? Ta 
pœur ne s'est-elle encores passée ? De grâce, fay ce 
que je t'ay dit. 

Béatrice. J'y vas. 

Victoire. bonne fortune! voicy mon sei- 
gneur qui Tient. Je ne veux pas rappelJer Béa- 
trice, ann qu'elle ne m'empescne de parler à luy. 



SCÈNE VI. 
Victoire^ Fortuné, Blaisine. 

Victoire. 

I st-il possible, cruel, que preniez si grand 
' plaisir en ma peine, t{ue ne pensez ja- 
mais qu'à trouver nouveaux moyens de 
me tourmenter? Que vous ay-je fait 
pour me bourrelier en ceste façon? 

Fortuné. Vous sçavez bien que jamais je n'ay 
couru après aucune femme ; aussi ne veux-je en- 
cores commencer par vous. Je vien icy à vostre 
mandement, et non pour autre chose que pour 
vous ouyr; partant, contentez-vous, car je n'y 
veux plus venir. 

Victoire. Doncques,par une si grande ingra- 
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titude vous recompensez celle qui vous aîme et 
sert fideUement? Je m'imaginois, considérant le 
mérite de ma fby, veoir plus tost toute chose im- 
possible, que yostre amour rangé autre part. Or, 
1e le Yoy maintenant k descouyert, car je sçaj 
>ien que le mespris que faites de moy ne peut 
provenir sinon qu^ayez prins party ailleui^s. 

Fortuné. J'ay imité yos raçons de faire pour 
yous ressembler. 

Victoire. Si yous me ressembliez en amour, 
yous seriez heureux. 

Fortuné. Je yous .aime trop. 

Victoire . Sim^aymiez, yous ne me fuiriez pas ; 
mais yous ayez chassé de yous ce. cœur que je 
yous ayois donné, car, s*il estoit joint au yostre , 
yous ne le transperceriez point de si aspres poin- 
tures. 

Fortuné. Allez, car je yous sçay dire que 
sçayez bien feindre. Vous youlez que je croie que 
m^aymez, et neantmoins estes tousjours en estroits 
discours ayec Fidelle, la yolonté auquel yous sui- 
ycz sur toute chose. 

Victoire. Vous trompez yostre opinion et 
m^ofiensez hors propos , pour ce que je yous aime 
seul , et yeux à yous seul estre éternellement , et 
ne me yerrez plus regarder Fidelle, lequel, comme 
amy domestic, deybe quelques fois ayec moy. 

Fortuné. Gognoissant toutes les fenmies estre 
trompeuses, je crain et entre eii doute. Mais laissons 
cela a part ; quand youlez-yous que je yienne me 
resjouy r demie heure ayec yous ? 

Victoire. Je youdrois que n^en partissiez ja- 
mais; yenez quand il yous plaira. 

Fortuné. Jeyiendray aicy à un peu. Aussi- 

T. VI. ** 
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tost qu^aurez entendu le signe, ourrez, pour ce 
que je ne yeux demeurer en la rue. 

Victoire. Allez en paix , et n'oubliez pa^ de 
retourner. Blaisine ! 

Blàisine. Que vous plaist~il? 

Victoire. Qu'est-ce que je pourray comman- 
der à ceste-cy, affin de l'entretenir une heure hors 
de la maison. Va à Tappoticaire qui demeure au- 
près de S. N., k l'enseigne de la Foy, et luy dis 
Sue tout à ceste heure il te fiasse un epitome cor- 
Lai , et me l'apporte incontinent. Tiens , prens 
cest escu, et en aespend le moins que tu pourras ; 
mais ne retourne sans cela, et, s'il ne le veut faire. 
Ta chez un autre, et ne viens jusqu'à ce que tu 
sois servie. 

Blaisine. Il y a plus de demie-lieuë de che- 
min. 

Victoire. Quand il y en auroit dix , il y faut 
aller. 

Blaisine, J*y vas donc. 



SCÈNE Vil. 
Blaisine, Narcisse. 

Blaisine. 



'envoyer hors la maison à ceste heure 
extravagante , et pour certains servi- 
ces de peu dont on n'a maintenant 

i beaucoup affaire, me donne un certain 

indice qui ne me plaist point. Par ma foy, ma- 
dame , vous ne vous cacherez tant de moy que 
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je hè vous descouyre ; vous penserez qae je sois 
en bas empescbée à quelques affaires , et je seray 
en quelqu autre Heu à espier ; tous croirez que 
je sois couchée et endormie, et je seray k escouter 
a la porte de la chainbre : car est-il que je puisse 
endurer d'estre inférieure et avoir moins de liberté 
que Béatrice? 

Narcisse. Mon maistrc est demeuré plus mort 
que vif quand ie lu y ay conté la nouvelle de Vic- 
toire , et ce que je fis lorsque je vy cest esprit 
sortir bors du cbamier. Je 1 eu a la rencontre, et 
ne pou vois quasi trouver la maison, tant j*a vois 
pœur qu'il ne m'attrapast. 

Blaisine. Si désormais vous m*envoyez si sou^ 
vent bors la maison, par ma foy, je me trouveray 
party , car de demeurer sans espérances d'avoir 
jamais bien , ce tne seroit une grande folie. 

Narcisse. Gecv me vient tout à point : voicy 
une des servantes de Victoire, de laquelle je pour- 
ray aisément sçavoirquelqu'autre particularité de 
ses amours. Mais comment entreray-je en dis- 
cours? 

Blaisipie. Si la fortune m'envoyoit quelqu'un 
à la r'encontre, je sçay bien que je ferois. 

Narcisse. belle occasion! Descouvre-toi, 
Narcisse ; feins de l'aimer, et si elle en est con- 
tente , contente-toy aussi , et joue aux dames ra- 
battues , car è& faits d'amour les femmes disent 
encores ce qu'elles ne sçavent pas. Mais de quoy 
servent tant de propos? Bon soir, la belle. 

Blaisine. Bonne nuit et bon jour. 

Narcisse. Dieu conserve longuement et vous 
et celuy qui vous aime! 

Blaisine. Dieu le vueille! 
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Narcisse. Avez- vous affaire de compagnie? 

Blaisine. Seigneur, non. 

Narcisse. Si avez besoin de moy , employez 
ma puissance. 

Blaisine. Il n'en est besoin. Je vous remeiv 
cie. 

Narcisse. Voulez-vous que je vous dise? 

Blaisine. Dites ce qu^il vous plaira. 

Narcisse. Vous estes la plu| belle fille que 
J'aye jasmais veuë. 

Blaisine. Et bien ! qu'est-il pour cela? 

Narcisse. Et que vous me plaisez beaucoup. 

Blaisine. Mais c'est un malneur que vous ne 
me plaisez point. 

Narcisse. Peut-estre que je vous plairois si 
m'aviez esprouvé. 

Blaisine. Allez, allez à vos affaires. 

Narcisse. Je vous prie , fiaites-moy une grâce ; 
dites-moy yostre nom. 

Blaisine. Il ne me plaist pas. misérable 
Blaisine ! voy quel piège est tendu à tes pieds. 
Allez k vos affaires , vous n'avez que chercher 
qui je sois. 

Narcisse. Pensez-vous que je ne sçache vos- 
tre nom? Ce n'est pas de ceste heure que je vous 
cognois. 

Blaisine. Vous ne me pouvez cognoistrc 
sinon pour fille de bien. 

Narcisse. Je vous cognoy pour fille de bien. 
Ma xîhère dame Blaisine , ne vous faschez pas con- 
tre moy, car je parle à vous en amy, et comme 
désireux de vous Caire service. 

Blaisine. Trêve de parolles ; allez à vostrebe- 
songne, car j'ay d'autres affaires : il me faut aller 
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chez Vappoticaire qui demeure près S. N. faire 
un service pour ma maistresse. 

Narcisse. Allez doue; mais, s'il est possible, 
souyenez-YOus de Narcisse , vostre serviteur. 

Blaisine. Aussi feray-je. quelle beste ! il 
n'a eu la hardiesse de me donner seulement un 
baiser. 

Narcisse. Je yeux aller faire ce que m^a corn'!- 
mandé mon maistre, et puis aller chez cest appoti- 
caire retrouver cestensj, pour ce que le cœur me 
dit qu'elle est de bonne volonté , et puis j'a y ouy 
qu'elle a dit qu'elle se voulait pourveoir. Ce sera 
ce que voudra le hazard. 




SCÈNE VIII. 
Fortuné , seul. 

i tous les hommes qui font profession d'a- 
mour sçavoient s'arrester sur la conti- 
nence comme je fais, ! qu'il feroit beau 
vivre au monde I Les femmes coureroient 
après les hommes, et nous autres vivrions sans 
soin. Ce seroit à elles d'endurer les fatigues qu'à 
présent, de nostre bon gré, il Ùlvlî que souffrions. 
Mais se trouve aujoura'huj une certaine sorte 
d'hommes amoureux , lesquels , s'ils ne sont tous- 
jours , comme on dit ordmairement , derrière la 
queue de leurs amoureuses, leur semble ne pou- 
voir jamais accomplir leurs désirs, et pai^ant les 
suivent à la messe , à vespres , aux testes de la 
ville et des fauxbourgs , faisant tousjours le pas- 
sionné et monstrant signe de vouloir mourir. Ils 
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se promènent continuellement devant les maisons 
deiears dames, et ne s^apperçoiyent , les misera** 
blés, qu'ils donnent matière à un chacun de parler 
d'eux, et font que les dames, enorgueillies du ser- 
vice qu'elles se voyent faire, se tiennent tant 
grandes et tant belles, se jugent de telle puissance 
et tel mérite , qu'il leur semble tout service leur 
estre deu , sans que pour cela elles pensent estre 
tenues d'aucune chose , et de Ik advient qu'infinis 
amants despendent leur temps et leur peine en 
vain. fols etinsensez qu'ils sont! Ils devroient 
considérer qu'il n'y a animal au monde plus vil 
que la femme , laquelle se cognoissant telle , et en 
cela seulement la femme monstre avoir de l'enten- 
dément, tient en son secret pour beste tout 
homme qui l'ajme, qui la désire et qui là suit ; et 
partant les jeunes hommes devroient faire com^ne 
je fais, aUer à elles par la seule nécessité de géné- 
ration et pour prendre plaisir à les tromper, 
pour ce que, les desprisant et monstrant qu'on ne 
se soucie pas beaucoup d'elles, elles courront toutes 
après eux : car tenir les femmes en doute de 
l'amour qu'on feint leur porter et se laisser veoir 
peu souvent , elles se résolvent incontinent , et en 
une mesme heure s'en void l'exemple ; car, pour 
me monstrer desdaigneux de l'amour de Victoire, 
elle court après moy , où, si je monstrois le con- 
traire, je serois fuy, chassé et hay. Je veux donc 
l'aller trouver pour me donner un peu de plaisir, 
et puis me retirer avec mon accoustumee allé- 
gresse. La porte est ouverte : il sera bon que j'en- 
tre sans perdre plus de temps. 
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SCÈNE IX. 
Fidelle^ M, Josse, 

FlDELLE. 

tes choses que m'ayez dites sontincroya- 
Ibles, neantmoins sont possibles à mon 
Isort. Si elle fait des sorcelleries et en- 

[chantemens pour Fortuné ^ c'est signe 

qu'elle n'est encor venue à bout de ses intentions, 
et cela me conforte. Je yeux que nous facions la 
sentinelle cy autour. 

M. Josse. Vous tous mocquez bien! Reprenez 
et rétorquez vos paroUes ainsi. Elle fait des sor- 
celleries pour Fortuné, ergo elle désire Fortuné ; 
elle désire Fortuné , donc elle ne me désire pas : 
hoc est argwnentum directe concludens. Mon en- 
fant, si elle vous desiroit, vous luj plairiez; mais 
eUe ne vous désire pas, ergo yous ne luy plai- 
sez pas. Pourquoy perdez-yous tant de temps? 
C'est une folie vouloir suivre celuy qui s'enfuit 
et aimer celuy quibait. Recouvrez y ostre liberté, 
laquelle, tandis que vous amuserez k ces folles 
amours , s'esloignera tousjours de vous , disant : 
Liber exùttimandus non est qui servit turpitu- 
dini. Laissez-la, tant à ceste occasion comme 
aussi pour ce que], comme dit un bon autheur', 
terra nil pejua créât ingrafo komine. Ce nom 
homo , pour ce qu'il est communis ^eneris^ se dé- 
cline hic et hœc homo , qui signifie tant masle 
Zue femelle. Parquoy Servie Sùupice, consolant 
liceron de la mort de Tidlie, sa fille, dit qu'il de- 
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voit supporter patiemment la mort d^celle pour 
beaucoup d^occasions, et spécialement pour ceste- 
cj : qma homo nata erat. Notez homo nata. Es- 
pions donc et explorons. 

FiDELLE. Geste-là, est-ce la sorcière dont m' a- 
vez parlé? 

M. JosSE. Ce doit estre elle ; je ne peux par 
la visive puissance la bien comprendre... Ouy, 
c^est elle-mesme. Voulez-vous que je la batte, que 
je la verbère, que je la soufflette et colafise? 

FiDELLE. Laissez-la aller à sa malle heure; 
regardez quel visage vraycment digne de son 
mestier ! Que maudites soient celles qui se servent 
d'elle et qui luy prestent foy ! Cacnez-vous cy 
derrière , car je voy venir Béatrice. Il nous sera 
bien aisé dVntendre quelqu'autre nouveauté. 



SCÈNE X. 
Béatrice , Méduse, Fidelle, M, Josse, 

Béatrice. 

e ne Tay jamais peu trouver. Au moins 
si j'eusse r'encontré Bené ! Mais voicy 
madame Méduse : je la veux mener chez 
ma maistresse. 

Méduse. Et vitam dulcedo, in secula secu- 
lorum, 

Béatrice. Dame Méduse, dites -vous vos 
oraisons pour la pœur passée? 

Méduse. Lacrymarum valle, Eegina rogo^ 

Béatrice. Il n'y £aiut plus penser. 

Méduse, Etnunc etsemper. Amen. 
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Peatricb. C*est bien à propos. . . Vous les ve- 
nez ^'achever, de pœur de mourir, hé? 

Méduse. simplette! de quoy yeux-tu que 
j'aye pœur? 

Béatrice. De qui tous a faict fuir. 

Fidelle. Yoicy que se vérifient maintenant 
les propos de M. Josse. 

Méduse. Je m*en fuj par ce que, voyant que 
vous auti'es aviez prins la myte, j'eu doute qu'eus- 
siez veu des sergens , et k ceste occasion je me 
voulois sauver. 

Béatrice. Bonne excuse! mais quel estoit 
cest esprit qui sortit du monument ? 

Méduse. Ce dei^oit estre le mauvais esprit de 
Fortuné, qui estoit venu pour entendre ce que ta 
dame vouloit dire, et, si elle eust parlé, elle eust 
esté bien heureuse. Tu sçais qu'un chacun a un 
esprit bon et un mauvais ? 

M. Josse. Elle veut dire un génie. Pecora 
campi ! 

Béatrice. Je sçay bien cela. Ce devoit donc 
estre le mauvais esprit de Fortuné ; et pourquoy 
ne me le distes-vous ? 

Méduse. Pour ce que je n'eus le loisir. 

Béatrice. De grâce, revenez veoir Madame. 

Méduse. Je ne puis , pour ce qu'il me faut 
aller trouver une jeune fille qui a commis une 
petite faute , c'est-a-dire qui s est donné un es- 
chantillon de bon temps avec un sien parent , y 
estant persuadée par mauvaises langues. Elle 
est toute désolée et a grand besoing de mon se- 
cours, voire autant qu'en peutavoir ta maistresse. 
Partant, ayes patience. 

M* Josse. trè^ineschante femme! ô Jupiter! 
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pourquoy ne tODnes*tu de Ui-haut? pourqaoj, 
proh do for! hane vides et poterie^ 

Béatrice. Quel besoing peut estreplas CTand 
que celuy d^une femme passionnée d^amour : 

Méduse. Geluy de celle à laquelle il convient 
applicquer de Falun de roche , des fleurs de mjr^ 
the et les escorces de miel grené. . 

Béatrice. Je vous entend, il faut la marier. 

Méduse. Tu Tas deviné. 

Béatrice. Sçavez-vous ce qui y est bon? C*est 
Teau de trippe. 

Méduse. Elle y est bonne, mais celle de 
coings , de nesples et de poires de grain est en- 
cor meilleure. 

Fidelle. Que misérables sont ces marys qui 
espousent des femmes sans sçavoir comme elles 
ont esté nourries et eslevées ! 

Béatrice. Dieu soit loué que je n*en ay que 
faire ! Quand voulez-vous me tenir la promesse 
que m'avez faite? 

Méduse. Quelle promesse? 

Béatrice. De m'apprendre à faire du fard. 

Méduse. Ne sçaurois-tu f ayder de celny de 
ta dame? 

Béatrice. Il n^ a point de moyen, elle le 
tient soubz la clef; et, quant k cest autre musqué, 
il couste un escu Tonce. 

Méduse. Si elle esprouvoit une fois le mien , 
elle quitteroit les autres. 

Béatrice. Gestuy-la est parfait, et le meil- 
leur du meilleur. 

Méduse. Il ne fait seulement que blanc, et le 
mien fait blanc et rouge. 

Béatrice. Enseignez-le-moy, je vous prie. 
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Méduse. Très volontiers. Il faut prendre de 
Teau de trementine , de Thuile de myrthe rec- 
tifié et repurgé, la fleur de blacque bouUue 
ay^ slaire d'œuf , et mettre toutes ces choses 
en un ooyau de mouton ou de yeau. Âpres, faut 
prendre du laict yierge , du sublimé destrempé 
ayec alun de rocbe , de Teau sallée sans yitriol. 
Toutes ces choses, purgées et rectifiées à la napo- 
litaine , retirent les peaux de la face et Tempes- 
chent de cresper ou ridder, et ne nuisent aucu- 
nement au yoille qu^on met sur les espaulles. 
Après meslez-y un peu d*alun de plume, et elle 
fait la chair blanche , yermeUIe et claire, la con- 
serye délicate , nette et jeune, ne gaste point les 
dents et ne fait puyr Fhaleine • comme fait Teau 



lit puyr rhaleine , comme fa 
âne, Teuforbe et Teau de 



de talque calcine , Teuforbe et Teau de colom- 
bin blanc , dont on usoit jadis. 

M. JOSSE. Femina nulla bona, 

Béatrice. Je yeux que me donniez ceste re- 
cepte par escrit. 

Méduse. Regarde, situ t^accomodois une fois 
à ma mode, je te promets, sur ma foy, qu*il ne se 
trouyeroit femme qui ne portast enyie à ta beauté 
et ne youlust apprendre de toy. 

Béatrice. Je ne suis pas encore trop layde. 

Méduse. Laisse-moy aller, car je te yeux une 
autre fois monstrer à faire une huille que , t^en 
frottant les cheyeux sans estre au soleil , te le$ 
fera en quatre fois seulement devenir d^argent. 

Béatrice. Je le youdrois bien. Allez main- 
tenant. 




364 LâRIVET. 



SCÈNE XI. 
Victoire y Béatrice, Fidelle, Fortuné, M, Jd^se. 

Victoire. 

Y a-il personne en la rue? 
Béatrice. Non, madame. 
Victoire. Entre en la maison. 
FiDELLE. Voilà Victoire à sa porte ; 
elle pense à quelque diablerie. 

M. JossE. Cicc, cy, é ast. 

Victoire. Je ne voy personne, mon bien. 
Puis que voulez vous en aller, allez en paix. Je 
prie Dieu que soyez accompagné d^autant d^alle— 
gresse que me laissez comblée de douleurs par vos- 
tre despart. 

Fortuné. Je me recommande. 

Victoire. Souffrez que je vous baise. 

Fortuné. Laissez-moy aller. 

Fidelle. Que vous en semble, maistre Josse? 

M. Josse. 11 me semble qu^avez ample tesmoi- 
gnage de mon ingénuité avec laquelle je vous ay 
faict sçavoir que ceste-cy ne vous aymoit point. 
Vous souvient-il pas que, quand j'expliquoy Plan- 
te, je vous fis marquer en marge avec une main 
faictc de vermillon ces mots : Plus est occulatus 
testis unus quant aurei decem ? Vous l'avez vous- 
mesme veu et ouy, jaçoit que deviez prester indu- 
bitable foy à mes paroUes ; et par ainsi en estes 
asseuré. Ne la regardez plus , car elle est indigne 
de vos tre amour. 

Victoire. misérable moy ! Certes, cestui-cy 
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a veu le seigneur Fortune sortir de ma maison. 

Fidelle. Il me prend volonté de luy aUer 
donner du poi^ard a travers le sein. 

' M. Josse. Je TOUS prie, au nom de Dieu, ne 
commettre cest homicide : carie monde vous repu- 
teroitpour unfol, et seriez condamnez parla légale 
justice. Vengez- vous amtremeni^ par pari re fer to : 
elle ne vous ajme pas, ne Taymez pas aussi. 

Victoire. moy misérable I je suis ruynée ; 
je voudroy qu'il vinst deçà pour m'en acertener. 

Fidelle. Je vous croiray. Allez en la maison 
et m'y attendez : je veux un peu parler avec elle. 

M. Josse. Videre est facile ^ pros^idere est 
difficile, dict le proverbe. 



SCÈNE XIJ. 
Victoire, Fidelle. 

Victoire. 

onsieur, qu'avez-vous ? Je voy vostre 
visage tout changé ; n'est-ce point, par 
aventure , pour quelque amoureux ac • 
cident? 

Fidelle. Vous l'avez deviné du premier coup. 
Victoire. Qu'est-ce qui vous est advenu ? 
Fidelle. Que faictes-vous à ceste heure icy 
dans la rue? 

Victoire. Je vous attendoy, mon bien, pour 
ce que mon cœur, présageant la douceur qu'ores 
je devoy sentir, nredisoit vostre venue. 

Fidelle. Si le cœur vous avoit prédit ma ve* 
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nue, TOUS seriez enfennée en une chambre et n^au- 
riez sorty hors vostre porte. 

Victoire. Et pour quelle occasiou? 

FiDELLE. Je n eusse jamais creu qu^une dame 
de si bel esprit, et ornée de si rare qualité conune 
TOUS estes, deust en moins de rien, pointellée d^un. 
effréné appétit, devenir la plus yile , orde et in- 
fâme du monde : car j^ay cogneu vos tromperies 
et cayillations. Je suis marrj et me plains seule— 
ment que tous les tourmens que je pourroy pre— 
parer a vostre vie seroient trop légers et petits au 
respect de la trahison dont avez usé envers moy. 
Les promesses qu^avez faictcs à Dieu de ne retour- 
ner plus à pecné sont par vous observées selon 
vostre loy, jouissant de vos plaisirs amoureux , 
ores avecques cestuy, et maintenant avec cest au- 
tre amant. Perfide, desloyalle, ingrate, sois asseu- 
rée que je ne m'appeserayjamaisque je ne te voye 
mise soubs terre ! Je descouvriray à ton mary ton 
adultère, je lui feray veoir ta desloyauté, et l'as- 
sisteray à te tirer le cœur de la poictrine ; et ne 
cessera jamais mon raisonnable courroux que je 
n'aye publié au monde ta putasserie , vilaine que 
tu es ! affin qu'après ta mort tu demeures vive en 
ton infamie, ce qui me sera autant aisé à Caire qu'il 
t'a esté facile décevoir qui te croyoit et se fioit en 
toy. 

Victoire. Jusques à présent, j'ay creu que 
vous mocquiez, pour ce que, examinant ma con- 
science, je trouve ne vous avoir jamais manqué ; 
mais ores que je vous voy en si grande colère 
contre moy, je pense qu'avez esté mal informé de 
mes affaires. Mais, patience ! l'amour que je vous 
porte ne meritoit pas cela. 
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FiDELLE. Et mon service ne meritoit pas que 
tu m^abandonnasses pour Fortuné ; mais tune mar- 
cheras pas superbe et hautaine pour Tamour qu*il 
te porte, pour ce que je luj descouvriray lescnar- 
mes et sorcelleries que tu luj as faictes et ce que 
j'ay ce iourd'huy veu de mes propres yeux, et luy 
feray clairement cognoistre qu'en toy ne. règne 
aucune vérité, que tu n'as ny foy, ny loyauté, ny 
amour , ny chanté, ny sincérité , mais seulement 
toute dissimulation, sottises, tromperies apparan- 
tes, menteries peu honnestes , perjuremens abho- 
minables , infidélité plus que barbare , instabilité 
continuelle en toutes choses, fors en perfidie et 
cruauté, car de cela tu ne t'en estancheras jamais ; 
et, pour conclusion, je feray que seras contrainte 
maudire le jour et l'heure en laquelle tu l'as ja- 
mais cogneu. 

Victoire. Je ne sçay que c'est, je ne le co- 
gnoy point. Helas ! misérable que je suis ! je me 
voy perdue! 



SGËNE XIII. 
Victoire^ Béatrice, 

Victoire. 

eatrice ! sors dehors. 
Béatrice. J'y vas. 
Victoire. C'est icy qu'il faut se ré- 
soudre et prendre courage ; autrement, 
je suis perdue. 

Béatrice. Que vous plaist-il? 
Victoire. Fidelle a veu le seigneur Fortuné 
sortir de chez moy ; il m'a surprins k la porte que 
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je le baisois, il a sçeu les sorcelleries ; il m*a dit 
mille vilenies , et juré de m^accaser à mon mary, 
tellement que me voilà morte. 
Béatrice. Helas ! et comme ayez- vous fait? 
Victoire. Il n'est besoin dire autre chose ; il 
faut pourreoir. 

Béatrice. Or sus donc, dès maintenant. 
Victoire. Je me trouve fort confuse , diverses 
choses me rouUeUt en la fantasie ; une seule me 
semble pouvoir reîissir, laquelle neantmoins je ne 
voudroy employer. 
Béatrice. Et quelle est-elle? 
Victoire. Faire tuer Fidelle, lequel, m'ayantsi 
long-temps aymée, combien qu'à présent il me soit 
devenu ennemy, ne mérite la mort, pour ce que, si 
je doy dire la vérité, je luy ay donné grande oc- 
casion de me hayr ; neantmoins, si je tien ma vie 
chère et si je veux vivre , il faut que je me résol- 
ve en cest estrange party, car il ne s'appaisera 
jamais qu^il ne m ait accusée à mon mary, et s'il 
m'accuse je suis morte. 

Béatrice. Gela est tout certain, Madame; ne 
perdez temps, faites-le, car il vaut mieux que la 
croix voise en la' maison d^autruy qu'elle vienne 
en la nostre. 

Victoire. Si je m'enfuyois ? 
Béatrice. Que feriez-vous par cela? Vous 
ne pourriez pourtant eschapper ,'^ ains vous pu-f 
blieriez au monde pour une amante infâme. Fai- 
tes-le tuer, car voilà le moindre mal que puissiez 
faire. 

Victoire. Mêle conseilles-tu? 
Béatrice. Ouy , et vous en prie pour vostrc 
bien. 
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Victoire, â qui veux-tu que je commette 
ceste affaire de si grande importance ? Ne sçais-tn 
qu'enfin toute chose se descouyre ? 

Béatrice. Pouryeu qu'il meure, qu'importe 
qu'on dise que l'avez fait tuer? 

Victoire. Comment! il importe de ma vie et 
de mon honneur. 

Béatrice. Quant i l'honneur, qui l'a perdu 
une fois le peut aventurer encores une autre. De 
la vie, je m en ry , pour ce que sans preuve on ne 
fait mourir aucun. 

Victoire. Tu dis vray. Si j'envoyois appeler 
un de mes frères et qu'on luy dist que cestuy me 
fait l'amour et que par force il veut de moy ce 
que de gré je ne luy veux accorder , ayant tous- 
jours esté et voulant mourir femme de bien , et 
qu'à ceste occasion il le tue. 

Béatrice. Voilà qui est bon. 

Victoire. Mais très meschant. 

Béatrice. Vous estes donc desjà repantie? 

Victoire. Repentie, non; mais le moyen me 
semble très mauvais et vain, par ce que, si je le 
descouvre à mon frère, je luy donneray un soup- 
çon de moy , et puis ce sera tout : car, n'y ayant 
en ceste ville femme qui ne vculle entretenir un 
amant, il se mocquera de moy, qui pense luy faire 
croire , cela joint qu'on ne tuè un homme pour 
dire : Il aime ma sœur. Aucune femme ne peut 
estre forcée de faire part de soy-mesme à un hom- 
me, elle n'en fera rien si elle ne veut. Tellement 
que je n'en feray rien, deussé-je mourir. 

Béatrice. Si est-ce qu'il faut tousjours ayder 
aux extremitez. 

Victoire. Je ne sçay que je doy faire. 

T. ¥1. M 
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Béatrice. Qui est ce Wayache aui serroit 
tousjours vt)stre mary en ses querelles: 

Victoire. Et bien ? 

Béatrice. Ne vous fait-il pas l^amour? 

Victoire. Ouy. 

Béatrice. Qu'y a-il dû^e de plus propre? 
Parlez-luv-en , commandez-luy et le contentez k 
son gré. Quel diangery a^il? La chose sera secrette; 
un péché secret est à demy pardonné, et par ainsi 
sauverez yostre honneur. 

Victoire. Tu dis bien. Va-t'en courant au 
bout de ceste rue et frappe i la dernière porte, et 
si le seigneur Brisemur est en la maison , car tel 
est son nom^ dy-luy que je désire un service de 
luy, et qu'il vienne parler k moy ; et si de fortune 
tu ne le trouves, atten-le, et ne revien que tu ne 
Fameine. 

Béatrice. J'y vas. 



SCENE XIIII. 
Babille, M. Josse. 

Babille. 

e croy que je seray tousjours par les 
I chemins ; j'ay opinion qu'il doit estre 
I revenu. Tic ! toc ! que misérables sont 

les amoureux ! 

M. JossE. Qui est ceste mal morigcrée, peco-^ 
ra campi^ qui d'une telle force bat ceste porte ? 
Elle m a fait contremiscere tous les intestins. Qui 
frappe à cet huis ? Qui est-ce qui heurte ? 
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Babille. Le seigneur Fidelle sont-ii en là 
maison ? 

M. JOSSE. Fœmina proiert^a^ rude , indocte, 
impente , ignare , indiscrette , incivile , inurbai- 
ne, mal morigerée, ignorante, qui t'a enseigné k 
parler en ceste façon ? Tu as fait une faute en 
grammaire, une discordance au nombre, au mode 
appelé nominativus cum verbo^ pour ce que Fi- 
delle eet numeri singularisa et sont numeri plu- 
ralis^ et doit-on dire : est-il en la maison? et non : 
sont-ils en la maison ? 

Babille. Je ne sçay pas tant de grammaires. 

M. JosSE«Voicy une autre faute, un très grand 
Tice en Toraison, pour ce que, comme dit Guarin, 
la grammaire , estant art recte loquendi recteque 
scribendi, jaçoit qu'en plusieurs langues elle 
soit esciitte, n'est pourtant sinon un seul art, par- 
quoj envers les bons autbeurs ne se trouve 
grammatice grammaticarum^ non plus encores 
que tritica triticorum, et arène arenarunij car 
u se dit tant seulement au singulier. 

Babille. Toutes ces vostres niaiseries ne 
m^importent rien. 

M . JosSE . En ce sens on ne dit pas ne m'importe 
rien , pour ce que duœ negationes affirmant, et 
vallent autant comme si tu disois, il m'importe un 
peu, ce que tu n^entends pas dire, par ce que tu 
Youlois que j'entendisse qu'il ne t'importe pas. 

Babille. Je n'ay point aprins toutes ces cho- 
ses-là ; chacun sçait ce qu'il a aprins. 

M. JossE. Sentence de Seneque, au livre De 
moribus. Unusquisque acit quod didicit. 

Babille. Faites-moy ce plaisir, allez le appe- 
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1er et luy dites que je suis la servante du seigneur 
Ottayian. 

M. JosSE. Prononce-moj Octavian avec c et 
/, pour ce que dérive du nom universel octo, qui 
en grec siéent par cappa et taf. 

Babille. Despeschez-moj,je vous prie, et luy 
dites que je suis babille. 

M. JossE. Ce nom est fort propre aux femmes, 
qui veullent tousjours babiller comme toy. 

Babille. Vous me semblez un diable. 

M. JossE. Tun^entens le vocable, pour ce que 
diaholus signifie calomniateur et faux accusateur ; 
je ne t'accuse pas , mais je déclare ton nom. 

Babille. diable , o démon que vous estes ! 
faictes que je parle au seigneur Fidelle. 

M. JosSE. il faut distinguer comme tu entens 
ce mot démon , pour ce qu'il signifie intelligent, 
et jusques icy tu m'as pieu. Se trouve des caco- 
démons et eudemons , bons et mauvais démons, 
comme dolus mcdus^ dolus bonus, venenum ma" 
lum, venenum bonum. Que te semble de ces 
choses ? 

Babille. Je ne vous enten pas. 

M. JossE. Si tu ne Tentend, tu es comme 
morte, nam sine doctrina vita est quasi mortis 
imago, Âtten, je m'en vas. 

Babille. Allez au diable , qui vous puisse 
crever et ceux qui vous ressemblent ! 
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SGËNE XY. 
Babille, FideUe. 

Babille. 

e prie Dieu que je le puisse trouver d^au- 
tre opinion que quand je Tai laissé , af- 
ifin que ceste pauvrette prenne un peu 
de consolation. 
Fidelle. Que veux-tu? 
Babille. Monsieur, je vous pri« de la part de 
ma maistresse que soyez contant, suivant les pro- 
messes que m^avez faictes tant et tant de fois, de 
la venir trouver et luy faire ceste grâce d'ouyr 
dix paroUes qu'elle désire vous déclarer. 

Fidelle. Pour le présent je suis grandement 
travaillé, et d'un travail tel et si fort quHl nie faict 
quasi oublier moy-mesme, qui me fait croire que 
je ne luy puis donner grande consolation. Toutes 
fois j'iray, j'iray entre cy et demie-heure. Be- 
commande-moy à elle, et luy dy qu'elle m'at- 
tende i la porte, parce que je ne veux siffler ny 
faire autre oruit par lequel les voisins peussent 
entrer en soupçon. 
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SGËNE XVI. 
Brisemur, brave; Béatrice. 

Brisemur. 

st-il possible aue tu ne sçaehes ce qu^elle 
veut de moy : 

Béatrice. Par ma foj, je n^en sçab 
rien. 

Brisemur. Elle a un grand tort de ne me 
donner sa grâce : mon long service et ma brave 
hardiesse ne méritent pas cela. 

Béatrice. Ne dites pas ainsi, pour Tamour de 
Dieu! 

Brisemur. Comment, ainsi ! Te semble-il que 
je ne sois pas brave ? 

Béatrice. Bravissime; mais je veux, dire que 
Madame est une saincte, et mourroit plus tôt que 
rompre la foy à son mary. 

Brisemur. J^entreprendray pour Tamour d^ellç . 
cbasser du ciel Jupiter, Mercure et Mars, tant je 
suis bardy homme, et son mary n^a pas la force 
de tuer un formy. Regarde donc si elle me doit 
aymer? 

Béatrice. Elle est obligée à son mary, pour- 
quoy ne devez vous en plaindre. 

Brisemur. Toute femme qui à présent se trouve 
en vie devroit avoir plus d obligations à moy, 
qu'à ceux qui les ont engendrées. 

Béatrice. Et pourquoy ? 

Brisemur. Parce que ceux-là leur ont donné 
la vie, qui sans fin est pénible, et moy je suis cause 
qu'elles seront en joye perpétuelle. 



J 
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Béatrice. Et comment? 

Brisemor. J^ay tant tué dliommes, j*en ay 
tant mis en pièces , qui tons sont morts désespé- 
rez , au moyen de quoy leurs âmes ont tellement 
remply Tenfer qu'il n'y peut plus tenir personne, 
tellement qu'il est force que les âmes des femmes, 
privez des lieux qui leur estoient préparez pour 
chastier leurs pescnez, ayent maintenant place en 
paradis. 

Béatrice. Le bénéfice que leur avez faict est 
fort grand. 

Brise MUR. Regarde donc combien ceste-cy 
faict mal de ne se ranser a ma volonté ! Je ne puis 
plus durer en ces peines : il y aura tantost cinq 
jours que je la sers, et je n^ay encores eu d'elle unt 
simple faveur, où les autres dès la première heure 
se rendent miennes. 

Béatrice, â la vérité, si un long service peut 
mériter la grâce d'une dame, vous estes digne de 
la sienne. 

Brisemur. Je suis un homme bestialissisme et 
terrible. 

Béatrice. Yostre chère le demonstre bien; 
entrez. Cestuy me va eschapper des mains. J'ay 
toujours ouy dire que le chien qui abbaye beau- 
coup ne mort guères souvent. Dieu nous Tenvoye 
bonne ! 
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ACTE ni. 

SCÈNE I. 
Blaisine , Narcisse, 

Blaisine. 

*ay esté longtemps chez Tapoticaire ; en- 
fin j'ai eu l'apostume scordial. Je me 
suis amusée une bonne pièce pensant que 
Narcisse deust venir me retrouver; mais 
il n'est pas venu. Ce doit estre quelque lourdaut; 
mais si je le rencontre, je ne le veux plus menas- 
ser, mais bien luy donner occasion de me suivre. 

Narcisse. J'ay faict ce que mon maistre m'a 
commandé , et me suis tant arresté , que je n'ay 
esté assez à temps pour trouver Blaisine. Que le 
chancre vienne a Tamour ! 

Blaisine. Ho! le voicy. 

Narcisse. Madame Blaisine, Dieu vous cons- 
tante. 

Blaisine. Grand mcrcy de ceste Madame ; il 
ne falloit pas tant. 

Narcisse. Je fay mon devoir. 

Blaisine. Cela vient de vostre courtoisie, 
mais n'usons point de cerimonies entre nous. Dy^ 
moy un peu , que disois-tu d'amour ? 

Narcisse. Je disoy que, s'il est vrai ce que 
dit la chanson : Celuy-Ià n'est pas homme qui 
n'est point amoureux, que je veux estre amou- 
reux pour devenir homme. 

Blaisine. Te voilà si gi*and et si gros, et tu 
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n'es encore amoureux ! Par ma foj, tu meriterois 
estre bien chastié à la barbe d^entre nous autres 
femmes; nous n^avions pas encore douze ans, 

Sue nous donnions du cul en terre , nous laissans 
beoir à la renverse. 

Narcisse. Je vous diraj la vérité. Une fois il 
me print Tenvie de devenir amoureux, et ne sça- 
vois comment. J^allay m'en informer i un mien 
amy , lequel me dit qu'il falloit que je figurasse 
eu mon esprit une femme fort beUe et toute divine, 
affin que plus facilement elle me pleust ; puis me 
dit qu'il convenoit que je fusse tousjours après 
elle, que je la servisse continuellement, et que je 
ne fisse jamais chose contre sa volonté. Cela me 
sembla un peu difficile à digérer, pour ce que, si 
je la voulois servir, il me faudroit laisser mon 
maistre, et elle ne me donnant aucun salaire me 
feroit mourir de faim : car, encores que certaine 
sorte d'amoureux dise prendre nutriment de la 
vue de la dame aymée, je ne le croy pas, et suis 
asseuré que , s'ils ne mangeoient autre chose, ou 
ne humoient que la vue, qu'en huit jours le 
royaume d'Amour iroit au bourdel. Toutefois je 
m imaginay que je m'en contenterois, pourvu que 
j'en fisse l'acquisition en deux jours; mais quand 
j^cntendis que telle fois il faut servir dix, quinze, 
vingt ans, et que la recompense pour la plus part 
se convertissoit en larmes et souspirs, et à telle 
heure en une charge de gros bois , j'en perdy tel- 
lement la volonté, ^aue depuis je n'eus jamais la 
hardiesse de penser a l'amour. 

Blaisine. sot! ceux qui font l'amour avec 
leurs semblables jouyssent vrayment et ne sont 
pas bastonnez. Je parle de nous autres servans, 
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parce aue, si an marj trouve sa femme en faute, 
et delibàre la tuer, il craint la justice. La loy 
dlionneur est faicte pour les grancLs; mais le pau- 
vre homme veut plustostle contraire de sa femme, 
avec le profit de la maison, que se mettre au ha— 
zard d^estre pendu ou envoyé aux gallères. Se don- 
ner donc du plaLsir quand l'occasion se présente 
ne peut estre sinon une bonne amitié , et n'y a 
chose plus douce et plus suave qu'icelle. 

Narcisse. Vous ne m'acertenez pas que cet 
amour est tant doux. 

Blaisine. Il est ainsi, et te Tacertène par la 
croix que voilà. 

Narcisse. Si cela est vray, je suis amoureux. 

Blaisine. Je sçay bien que tu le seras incon- 
tinent. 

Narcisse. Qui a le temps ne doit attendre le 
temps, dit le proverbe. 

Blaisine. Et de qui es-tu amoureux ? 

Narcisse. De vous, mon bien, ma vie, ma 
douce espérance ! Je ne puis faire que je ne vous 
baise. 

Blaisine. Présomptueux, présomptueux! Re- 
tire-toi d'ici, car, par ma conscience, je te mettray 
le doigt en Tœii. Je ne suis pas telle que tu pense ;- 
j'ay mon honneur à garder. Ya faire ta besongne, 
et me laisse en paix. 

Narcisse. Si les douceurs amoureuses com- 
mencent par crever les yeux, que Cupidon voise 
au gibet, et Venus au bourdibu ! Dame Blaisine, 
ne vous faschez pas contre moy , pource que je ne 
veux de vous sinon chose d'honneur et d'a- 
mour. 
Blaisine. Non, non ! ny amour ny honneur, 
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car jesçaybien que, passant d\ine chose en antre, 
on vient à la fin. 

Narcisse. Donc tous voulez desaymer qui 
vous aymc? 

Blâisine. Je me veux garder de me rompre 
le col. 

Narcisse. Yoicy une trop grande cruauté. 

Blaisine. Jenemeveux pasmettreen cehazard. 

Narcisse. Le droit veut que si je vous ayme 
vous m^aymiez aussi. 

Blaisine. Tu voudrois que je te disse : Je t*ay- 
me, pour après t*en aller vanter, ainsi qu^entre 
vous autres nommes avez accoustumé de faire ; tu 
te trompes. 

Narcisse. Regardez ! si j'en dis jamais aucun 
mot, que je n*aye jamais bien. 

Blaisine. Si je pensois que tu fusses secret, 
peut-estre que je serois moins endurcie en mon 
opinion. Mais qui mVn peut assurer? 

Narcisse. Moy, me taisant tousjours et devenu 
comme muet. 

Ce dit^ il va après elle pour l'embrasser; elle 
le repousse, 

Blaisine. Tu embrasses trop pour bien es- 
traindre. Tu fais donc des tiennes ! Tu me semblés 
beaucoup pire que nous autres femmes, car, si on 
nous en donne un doigt, nous en voulons une 
palme. Arreste-toy^ car tu me feras fascber. 

Narcisse fait des gestes sans parler, 

Fay tant de mines et de gestes que tu voudras, 
tu ne me tiendras pas pourtant, parce que je ne 
veux faire comme autrefois fît une femme sem- 
blable à moy, qui s*enamoura è^uvk serviteur 
comme toy, et luy donna advis qu'il se desgui- 
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sast en mendian, et allast frapper à la porte et 
demander Taumosne, et que lors elle descendroit 
en bas pour luy faire du nien. Après, je ne sçaj 
comment la chose en alla, Taumosne fut telle 
Qu'elle lui fit enfler le ventre ; quoy advenu, fut 
anandonnée de luy. Je ne veux pas qu'on m'en face 
autant. 

Narcisse. N'ayez point de pœur, car, par la 
teste d'un ciron ! je ne vous abandonneray jamais. 
Esprouvez-le un peu, tellement que l'effet s'en en- 
suive, et puis, si je vous abandonne, je suis con- 
tent que vous plaignez de moy. 

Blaisine. En ma conscience, voilà un beau 
trait ! Ne te semble-il rien de engrossir une femme? 

Narcisse. Il me semble que c'est assez ; mais 
je dis ainsi pour vous esclaircir du doute que vous 
avez. 

Blaisine. Retire-toy, j'ensuis esclaircie. Je 
m'en vas en la maison; sarde-toy bien, autant que 
tu as chère ta vie, de t approcher de celle porte 
pour demander l'aumosne, car malheur pour 
toyî 

Narcisse. quel trait de solemnelle putain 1 
11 te semble que soubz le voile d'honuesteté tu 
m'as sceu donner une belle assignation ! A la vérité 
c'est le propre du sexe féminin nier en apparence 
ce qu'en effet il désire accorder. Or je suis esr 
dairci que le vray dire nenny des femmes bon- 
nestes est de ne prester l'oreille aux paroUes des 
amoureux, et que les autres femmes ne dûent 
nenny à autre occasion sinon pour faire parois- 
tre d'estre prinses par force, et non de leur bon 
gré. Mais, par mon asnc ! je t'attraperay. Jeté veux 
aller trouver en habit de gueux, me présenter & 
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la porte, et demander Faumosne, car à tout le 
moins j'auray quelque morceau de pain. 




SCENE II. 
Virginie, fille ; ScUncte, nourrice. 

Virginie. 

e me voy bien misérable, d'estre en 
ceste façon contrainte me monstrer en 
la rue, eucores que je sçacbe bien cela 
n'estre bien décent à une honneste fille, 
et que j*en pourray estre blasmée ; mais persuadée 
de vostre conseil , ains forcée de l'espérance que 
j'ay de Teoir mon seigneur, je ne puis autrement 
faire que je n'y Tieune. Dieu vueille que cestuy 
Yostre conseil ne tourne encores à mon dommage, 
comme tant d'autres qui m'ont trompée ! 

Saingte. Virginie, ma chère fille, je t'ay tous- 
jours conseillée avec raison et du pur de mon 
cœur ; mais si la fortune t'a esté contraire, c'est 
d'elle que te dois plaindre, et non de moy. 

Virginie. Ains plustost de vous, qui avez esté 
le commencement de ma misire. 

Saincte. Je ne t'ay exhortée aymer aucun, 
mais bien après que ton destin te rendit amou- 
reuse, meuë à pitié de ta douleur, me suis-je ef- 
forcée à te donner secours. 

Virginie. Vous ne m'y avez exhortée, mais 
tandis que, moy estant encores petite fillette, ayez 
cherche de tromper les ennuyeuses heures de la 
Bttict, en me racontant diverses fables, vous es- 
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ventastes en ma jeane poictrine les flammes d^a- 
mour. De combien m^avez-^vous conté qui se sont 
chèrement aimez ? Et qui ne se seroit énamouré 
en la foy et constance de Florio, qui fit tant pour 
Blanchefleur? Et qui seroit tant privée du sens, 
qui, oyant raconter combien de plaisir et com- 
bien de joyes amour porte quant et soy, n'eust 
désiré devenir amoureux pour vivre en ces doux 
travaux que me disiez que souventes fois sou- 
loient tuer et ruiner les amans? Ces vostres dis- 
cours saisirent tellement mon esprit, que, portant 
envie aux plus heureux, je ne desirois que trouva: 
Toccasion de m^enaihourer, pour cognoistre et 
encores esprouver Famoureuse douceur, et creut 
ce désir avec les ans, lequel eut tant de force, 
qu^aussitot que mes yeux s'offrirent au seigneur 
ridelle, ou wst-ce par la ferme pensée qui estoit 
en moy ou bien par la grande beauté d'iceluy, je 
me rendy vaincue, et des lors ne fust en ma puis- 
sance penser à autre chose qu'à Taymer très ar- 
demment. Or considérez si tout mon mai ne vient 
pas de vous. 

Saincte. Je n'eusse jamais creu qu'en une pe- 
tite fillette telle que tu estois lors eussent eu 
force ces petits discours et contes à plaisir , les- 
quels sont faits presque par toutes les nourrisses, 
pour entretenir les enfans. ♦, 

Virginie. Sottes sont les mère^ qui souffrent 
ces choses, ne cognoissans combien peut allumer 
un jeune cœur ouyr raconter les amours d^autruy; 
et est ce père bien digne de reprehension, qui, 
pour entretenir ses filles, leur baille de tels livres 
a lire. Mais, ô moy misérable! la demie heure 
est passée, et il ne vient pas. Je veux que nous 
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rentrions en la maison, afin que la fortune ne me 
fasse encourir en quelque ruine. 

Sâincte. Âttens encores un petit, et n^ayes 
pœnr. Toutesfois, si tu yeux t'en aller, j'attendray 
icy dehors, et quand je le Terray venir je t'ap- 
pelleray. 

Virginie. J'y vas. 



SCÈNE III. 
Fidelle^ Sainte^ Virginie. 

Fidelle. 

e veux aller sçavoir ce que Virginie me 
voudra dire. Je voudrois volontiers 
' m'en deffaire, mais je ne sçay comment : 
la pitié me contraint d'un costé, l'amour 
me force de l'autre , et enfin la raison m'esguil- 
lonne si fort, que je me trouve tout confus, et en 
une grande perplexité. Il n'est raisonnable, et y 
a de l'inhumanité, de tourmenter une jeune fille 
qui aime ; il n'est honneste hiy manquer de foy, 
car cela tient de la trahison. C'est pourquoy je ne 
la veux jamais abandonner, car, jaçoit que je me 
trouve deceu et hay de Victoire , je veux retenir 
ceste consolation de ne luy avoir jamais manqué 
de loyauté, tant en prospère comme en adverse 
fortune ; et certes il vaudroit mieux lui procurer 
la mort que luy manquer de foy, parce que l'un se- 
roit appelé vengeance juste et honorable, et l'au- 
tre seroit réputé une détestable infamie. 

Sainte. Ma fille, si l'imagination ne me 
trompe, je voy ton seigneur, lequel, comme je 




384 Làriyey. 

pense, ne vient pour autre chose que pour te con- 
soler. G^est luy-mesme. Sors. 

Virginie. Dieu le yueiile ! 

FiDELLE. La voilà en la rue avec la nour- 
risse. Je les veux accoster. 

Sainte. Si sçaurez aussi bien aymer ceste ma 
pauvre fille, pauvre par vostre faute, comme la 
sçavez bien destruire et consommer , ne se trou- 
veroit aujourd'huy femme plus heureuse qu^elle, 
ny homme plus fortuné que vous. Hélas! par 
pitié, donnez-luy quelque consolation. 

Fidelle. Je suis venu pour cela. Dame Yir- 
^nie, que voulez-vous de moy ? Pourquoy, avec 
si granae instance, m^avez-vous envoyé quérir? 
Respondez. 

Sainte. Laissez qu'elle revienne à soy. Voyez- 
vous pas qu elle est toute transportée , et que la 
crainte faict mourir la parolle en la bouche lors- 

Sue les misérables qui oruslent sont contraints de 
emander pitié 1 
Virginie. Mon très cruel seigneur, tandis 

âu'avec une extrême peine j'ay peu soustenir la 
amme qui continuellement me consomme poui^ 
vous, soit pource que j'estoy en soupçon que je 
Fauroy descouvert à une personne qui , comme 
peu aimable, ne Tauroit recogneu, comme aussi 
pource que mon honnesteté me le defiendoit, à 
ceste occasion , j'ay tante toutes occasions d'es- 
tranger de mon cœur ceste pensée ; mais ç*a a esté 
en vain. Or, scntaiit croitre en moy ce feu qu'ea 
despit de moy avez allumé en ma poitrine, je suis 
forcée, pour ne mourir, vous requerii' avoir pitié 
de moy; partant je ne doy pas vous estre réputée 
moins honneste, pource que je ne demande autre 
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diose qu^estre aimée de tous, et que mon amour 
TOUS soit agréable. Je vous prie donc , si en un 
^ntil esprit une juste prière peut trouver mercy, 
que soyez contant de m'aymer et n^estre cause de 
ma mort, laquelle, me manquant Tostre faveur, 
je me la donneray de ma propre main , pour ce 
que, vivant sans espérance a acquérir vostre grâce, 
j endure une si griefve peine que je porte envie 
aux âmes damnées, pour autant que, pour les 
ckastiemens de plusieurs fautespar elles commises, 
elles souffrent aux profonds et aveuglez abismes 
un seiil tourment, et moy, en ce monde, suis ea 
recompense de ma foy condamnée par vostre 
cruauté à souffrir mille peines, voire miUe morts, 
si autant on en peut enaurer. 

Fidelle. Croyez-moy, dame Virginie, que je 
suis pour vous aymer estemelkment, mais avec 
celle pureté de cœur qu'il convient k un honneste 
amour, à un fidelle amy et à un cher frère; par* 
tant, estrangez de vous toute vaine pensée. Si 
vouscognoissez ne pouvoir vivre sans compagnie, 
procurez que vostre père vous marie, car vous ne 
manquerez jamais d nomme honorable et digne 
de vous , avec lequel pourrez gouster la douceur 
d'amour, qui ne sera aucunement meslée avec 
Tamertume du deshonneur et du blasme. Geste 
entreprinse ne vous sera difficile , mesmement si 
vous laissez gouverner par la raison, ne souffirant* 
que Je fol appétit vous induise k ramer ceste tem- 

Eestueuse, ooscure mer d'amour, en laquelle fina- 
lement toute espérance et tout plaisir demeu- 
re lasche, submergé et estaint, pour ce que les 
S lus fidelles compagnons d'amour sont infidélité , 
aterie, trompene, trahison, jalousie, courroux, 
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baine, inimitié, discorde, cruauté, perte, tour- 
ment, ruyne, pauvreté, suspicion, inquiétude de 
corps, maladie desprit et mort; et entre tant 
aa'on y court, entre tant de peines qu'on y en- 

•aure, entre tant de misères qu'on y sent, entrfe 
tant de ruynes qui ruynèrent un monde, ne s'es- 
preuye jamais autant de bien que ce bref et court 
qu'on possède eu embrassant la cbose aymée, 
bien comblé de celle passion qu'adonc le temps 
fugitif et trop soudain apporte aux amans ; bien, 
comblé de celle rage qui naist ordinairement pour 
en un seul coup ne pouvoir exécuter plus de miUe 
choses ; bien remply de celle rancune qui cous- 
tumierement travaille ceux qui tout à la fois ne 
peuvent satisfaire à tous sens ; bien plain d'insa- 

' tiable et inextinguible soif, remply d ardent désir 
de se perpétuer en la personne aimée, pleine d'un 
desespoir d'en pouvoir partir, d'une volonté d'y 
retourner, d'une crainte de n'estre abandonnée; 
et infini bien plain de tout mal et vuide de tout 

, contentement, qui, aveCunepetite et douce amorce, 
alèche nos cœurs , puis , pnns à l'hain comme le 
poisson , nous conduit à la mort. Partant, retirez- 
vous de ceste volonté ; car en vivant et bien 
vivant, vous passerez vostre vie. 

Virginie. Helas! comme est-il possible que je 

• me retire de ceste volonté, si je porte vostre image 
gravée en mon cœur? et comme me puis-je es- . 
chapper de tant d'ennuis , si mon penser vous re- 
présente tousjours devant mes yeux , et si tant 

- plus je cherche me deslier, tant plus Amour me 
garotte en ses ceps, fers et chaisnes? Misérable 

, que je suis ! car vos courtoises et gracieuses pa— 
rolles naissent plustost d'une pitié commune que 
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d'un amour particulier ; et c^est cela dont je me 
plains. 

Fidelle. Le temps, à faute d'autre médecine, 
adoucira yostre martire. 

Virginie. C'est chose légère souffirir le mal 
pour un peu de temps , mais est impossible le sup- 
porter longuement sans repos. 

Fidelle. Faites que la nécessité soit la yoJonté 
de yostre courage, et yous reposerez. 

Virginie. Qui n'a contentement ne peut re- 
poser. 

Fidelle. Le mal, estant accompagné de pa- 
tience, se resoult en bien. 

Virginie. Foible est celle espérance à laquelle 
je me doy appuyer. 

Fidelle. Vous m'attendrissez le coeur : je you- 
droy yous- pouyoir apporter remède au prix de 
mon sang. 

Virginie. Sans que respandiez yostre sang, 
yous pouyez me soulager de si grande misère. 

Fidelle. Monstrez-m'en le moyen, et je Je 
feray yolontiers. 

Virginie. Aimez-moy, souyenez-yous de moy , 
laissez-yoos yoir tous les jours, et faites que quel- 
quefois je puisse, en yous descouyrant mes désirs, 
consoler mon tourment en la douce harmonie qui 
sort de yostre bouche. 

Fidelle. Une falloit pas tant de prières pour 
mHnduire à ce que je suis obligé yous faire : je 
yous aimeray comme je doy , je ne manqueray , en 
tant que se pourront estendre mes forces , de faire 
ce que desirez ; partant , prenez courage et yous 
retirez en la maison, car je m'en yeux aller. 

Virginie. Je yous mercie autant qu'il m'est 
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possible, et tous prie n^oublîer ces paroUes, qui 
me seront éternellement imprimées au cœur. 

FiDELLE. Je suis homme qui tient ma paroUe. 
Je vous baise les mains. 

Virginie. Allez à la bonne heure. 

Sainte. Ma fille, je suis bien ayse et ay le 
cœur tout resjouy. 




SCÈNE nu. 

Narcisse^ vestu en mendiant, le Visage couyert; 

René, Babille, 

Narcisse. 

uel Ciceron, quel Mars, quel Apollon, 

3uel Roland ou quel autre docte ou 
^entendement aigu, me pourroit co- 
gnoistre pour Narcisse? Par hazard, j'ay 
trouvé en un des coffires de mon maistre cest ac- 
coustrement, lequel, pour ce qu'il me cache le 
yisage, me plaist tant, que je n'ay voulu chercher 
autre habit. Je tien du meschant, du larron et de 
Tassassin. ! comme il me semble qu'il me sied 
bien ! Je m'y plaist infiniement, et doute prendre 
telle amitié à cest habit , que je seray contraint de 
quitter mon maistre et after mandîer comme un 
gueux, car il me semble que c'est une belle chose. 
On vit aux despens d'autruy , on né fait chose quel- 
conque, on ne despend rien en habits de livrées ; 
mais , qui plus est, on acquiert un crédit si grand, 
qu'à toutes les portes que tu frappes, la servante te 
vient au devant avec Taumosne à la main. L'au- 
mosne est une espèce de don ; le don est un signe 
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de révérence; la révérence est une recognoissance 
de son supérieur. En recevant donc des dons et 

E resens d un chacun, je deviendray le plus grand 
omme du monde. ! que belle aventure est la 
mienne ! Ma foy, je ne veux plus perdre temps, 
mais donner commencement a ma grandeur; je 
^veux frapper à ceste porte... Tic, toc... Faites 
Tausmone a ce pauvre, il priera Dieu pour vous. 

Reine. Que vas- tu chercnant? Desloge d^icy ; il 
nY a point de pain. 

Narcisse. Je dirai un deprofundis pour les 
trespassez. . . Tic , toc. . . Qui voit de Tœil croit du 
cœur la misère d'autruy . Tic, toc. 

René. Retire-toi d'icy, sot que tu es! 

Narcisse. Je ne m'en iray pas que tu ne m*ayes 
baillé Taumosne. 

René. Âtten, atten, je te la vas porter. 

Narcisse. Ho! est-ce ainsi qu'on y va? C'est 
un escbamillon de vraye pénitence. Saincte Marie ! 

René. [Ceste aumosne se baille h tes sembla- 
bles. 

Narcisse. Âyes discrétion. Diable que tu es, 
que t'ay-je fait pour me charger ainsi les espaul- 
les? 

René. Tien, et va au gibet. 

Narcisse. puissance du ciel ! voici un mau- 
vais commencement de grandeur. On dit en un 
commun proverbe que tous commencemens sont 
difficiles, par quoy je "veux encores tenter la for- 
tune et frapper k ceste autre porte. Tic, toc. Faites 
Taumosne à ce pauvre homme qui a dix enfans , 
et n*a aucun revenu, ny mestier, et ne sçait rien 
faire pour gagner leur vie ; faites-luy Faumosne , 
gens de bien ; que Dieu vous ayde en vos tribula- 
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lions!... Tic, toc... Qui la fera dire ou dira, de. 
bonne mort point ne mourra. 

Babille. Pauvre bomme , Dieu tous fasse 
bien! 

Narcisse. Faites-moy Taumosne, pourTamour 
de Dieu 

Babille: Dieu te yeuille aydêr. 

Narcisse. Je dy que meuissiez Taumosne.... 
Tic, toc. 

Babille. Volontiers. «. Tien, pren. 

Narcisse. ! belle chose en ceste façon, bé ! 

Babille. Ua! bal. bal 

Narcisse. Tu t'en ris encores par sus le mar- 
cbé ! Ob ! c'est du pissat, par la mort de moy ! Que 
le cbancre te vienne et le mange le trou d'où est 
sortie ceste urine! Or, j'en suis esdaircy, il vaut 
mieux vivre un, petit que mourir grand. Je veux 
aller à la maison de Victoire. On dit coustumière- 
ment que la troisiesme paye tout ; mais , k sa porte : 
J'ay ceste confiance que les mariées sont tous- 
jours de nature plus large au donner que ne sont 
pas les filles, et puis Blaisine me semble assez 
courtoise ; mais il iaut que je parle peu, afin qu'elle, 
ne me cognoisse , et que , pour feindre TbonnestCf, 
elle m'envoy e k la bonne aventure. 
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SCÈNE V. 

Briaemur^ sortant de la maison de Victoire ; Nar- 

cisse^ Blaisine. 

Brisemur. 

araolt, que fais-tu à ceste porte ? Oste-toy 
d'icy, despesche, aue si je te pren, je te 
jetteray par delà les Alpes qui partis- 
sent r Allemagne. 

Narcisse. Non, pas si loin, mais un peu par 
deçà, car il y fait trop froid. 

Brisemur. Que gromellcs-tu entre tes dents? 
Respond, beste que tu es. 

Narcisse. Je dy que vous feriez bien de me 
donner Taumosne. 

Brisemur. Encores as-tu la hardiesse de pai^ 
1er ! Mets la main à tes armes, car je me yeux tuer 
avec toy. 

Narcisse. Tu as menty par la gorge ! 

Brisemur. Regardez qu'il veut contester 
avec moy, et en un temps que je ne crain la force 
du ciel! 

Narcisse. Aujourd'huy, la discrétion est per- 
due, la beste est encores icy. Que puisse-il crever! 
Je me veux cacher cy derrière jusques à ce qu'il 
s'en soit allé. 

Brisemur. A la vérité, il ne faut jamais 

Su'un amoureux, pour desfavorisé qu'il soit, se 
esespère de pouvoir accomplir son désir , pour 
ce que, l'iuie par desdain , Fautre par nécessité, 
qui par appétit , qui par haine , qui par amour, 
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qui pour se délivrer de quelque danger, qui pour 
avoir un mary impuissant , à Toccasion du peu de 
moyen qu'il a de saouller sa femme , et qui pour 
une autre chose, contentent à la fin leurs amans. 
Geste-cy, sçachant quej'ay esté la destruction et 
ruine de mille citez... 

Narcisse. N'en dy pas tant et va au rabais, 
monsieur Baudet. 

Brisemur. Et qu'avec ce poing j'ay renversé 
les murailles par terre et réduit les pierres en 
menue poussière, dont j'ay acquis cest honorable 
nom de Brisemur, estant molestée par Fidelle, 
pour la délivrer de luy, m'a promis que si je le 
tuois ceste nuict, elle me rendroit contant. 

Narcisse. Bon! O traistresse ! Ores est venu le 
temps que je me vengcray et te feray attacher à 
un gibet qui touchera jusques au ciel. 

Brisemur. Loué soit Mars qui m'a donné Toc* 
casion de repaistre ma cruauté, et Amour, qui me 
rend tributaire du plaisir de ceste tant belle jeune 
femme!^ 

Narcisse. Loué soit le diable qui te rend tri- 
butaire au boureau d'un beau collet relevé sur 
une peccadille de chanvre retors ! 

Brisemur. Je me veux aller armer un p'e^tit 
mieux, et puis venir attendre l'occasion , car je 
sçay bien qu'il se promène toute la nrnt icy aux 
environs. 

Narcisse. Va à la malle heure et te charge 
bien de fer, afin que plustost tu te rompe le chais- 
non du col ! J'ay entendu beaucoup plus de dio- 
ses que je ne pensoy; neantmoins je ne veux pour 
cela laisser d'aller veoir Blaisine. Tic, toc. Faites 
l'aumosne à ce pauvre, pour l'amour de Dieu! ' 
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Blàisinë. Entrez, je vous rapporteray in- 
continent. 

Narcisse. Ne l'avoy-je pas bien dit? Je me 
recommande à mon petit frère, la Tache est 
nostre. 



SCËNE YI. 
M. }os8e , Fortuné. 

M. JOSSE. 

elius est non captsse quant non perae^ 
verare , pour ce aue, m'estant aelivré 
du soupçon de Fidelle, Je veux etiam 
me deUyrer de celuy de Fortuné, lequel 
est aussi courier en ce champ amoureux , et ja- 
çoit qu^ii ait peut-estre esté adverty par Fidelle 
de tout ce que je luy veux dire, je ne veux man- 
quer à moy-mesme, pour ce que si... 

Fortuné. Femme ! et quelle chose peut estre 
pire que la femme ! A la vérité, soubs ^ nom sont 
comprinses toutes les meschancetez du monde. 
Monsieur Josse, que £ûtes-TOus li seul ? 

M. JosSE. Teipsum muBrebam\\<tyo\ï& trouve 
tout à point pour vous dire deux mots. 

Fortuné. Sçachez, encores que je me trouve 
tout troublé, que je désire vous £aiire plaisir, et ce 
à Toccasion que vos vertus m^ont dès long-temps 
Fendu vostre amy. 

M. Josse. Gratias ago immortale^^ je vous 
remercie infiniement, non tant pour les louanges 
que m^avez données comme de la façon de me 
louer, pour ce qu'en teste vostre recommandation 
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TOUS ayez touché deux belles clausules , une de 
Ciceron : Cupio aliquid agere quod tibi grcUunt 
acjucundum ait; et l'autre d^Horace : Tibi me 
virtuê tua fecit amicum. 

FORtUNÉ. Vous direz ce qu'il vous plaira. 

M. JOSSE. Ab incunabulis , a teneris ungui- 
culis^ je TOUS ay porté une très grande et abon- 
dante amitié , pour ce qu'estiez d'une bonne in- 
dole, et ores qu'estes venu adultus^ jeune homme 

S lus capable de raison , je tous ayme beaucoup 
avantage, occasion pourquoy, par ceste sentence 
pitagorique : Amicorum oninia sunt communia^ 
je m'attriste vous voyant succéder mal , comme 
autrefois je me suis resjouy et suis encores pour 
me resjouyr de vostre bien. Pouvant donc, par 
mon advertissement, vous délivrer d'un eminent 
péril , si je ne vous en certiorois, je penserois estre 
cause du mal, et ensemble manquer à mon offîce, 
c'est-à-dire mon devoir. 

Fortuné. Que veut dire tout cela? c'est quel- 
que nouvelle tromperie de Victoire. 

M. Josse. Je sçay fort bien que, ut est homi- 
num ingéniant a tabore proclive ad libidinem, 
vous , fermant les oreilles aux bonnes admonitions 
de ceux qui vous exhortent à bien vivre, desvoyé 
par le doux rapeau des siraines, comme une sim- 
ple volatille vous estes laissé prendre au filet, 
i)ideUcet envelopper en l'infâme et doloreux lacet 
des... 

Fortuné. quelle brouillerie est ceste-cy ! 
Vous me consommez. 

M. JossE. Dieu vous pardonne ! vous m'avez 
rompu le fil de la plus belle métaphore qui m'ait 
jamais tombé entre les mains. 
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Fortuné. Quand od parlefamilierement entre 
amis, on n^use de tant de circonlocutions, de bel- 
les parolles ny de tant de cérémonies. 

M JossE. Quelles cérémonies? Giceron dit-il 
pas que translata verhà quasi stellœ illustrant 
orationem? 

Fortuné. Ne sçauriez-Tous dire clairement ce 
que vous voulez , et en peu de parolles? 

M. JosSE. Minime nequaquam^ il n^est pas 
possible ; parquoy, dit Horace, brevis esse laboro; 
mais je vous le cliray, et si ne Tentendez, le maJ 
finallement sera pour tous. Victoire fait des en- 
chantemens , des conjurations et des sorcelleries. 

Fortuné. Pourmoy? 

M. JossE. Maxime jOVLj^ Monsieur. 

Fortuné. Sitost qu'ayez ouvert la bouche, je 
vous ay entendu. 

M. JossE. Cur, quare, quam obrem^k quelle, 
occasion ? 

Fortuné. Pour ce que je Tay desjà entendu 
de Fidelle. 

M. JossE. Je n'en sçavoy rien : il eust fallu que 
je l'eusse deviné, et eusse esté prophète, Jtepre-^ 
teritOn 

Fortuné. Voilà qui va bien, et avez raison. 

M. JossE. Qu'en dites-vous? a-elle pas mérité 
d'estre quittée ? 

Fortuné. Je dy que je suis très asseuré qu^ea 
tout le monde il n v a femme pire qu'elle, et par 
ainsi je suis grandement fascné, et ne sçay qui 
me tient que dès ores je ne vas en sa maison pour 
faire d'elle la punition que mérite sameschanceté. 

M. JosSE. Je suis bien aise qu'estes despestré 
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de son amour, et deyenu vestri juris^ pour ce que, 
si désormais youlez entendre â Tamour, ce que je 
ne Youdroj pas, d^autant que miser est qui amat, 
vous quitterez les lits matrimoniaux , lesquels se 
cherchent avec grand danger, et jouyrez seurement 
tantost d'une, tantost d'une autre pellice. 

Fortuné. Que dites-vous de pelisses*? je n'en 
suis despourveu, et vous en puis prester une pour 
vous couvrir quand aurez froid. 

M. JossE. Vous n'entendez la nomenclature de 
ce vocable latin, qui vient du y erhe pelliceorj qui 
signifie blandir, flatter, et veut encores dire con- 
cunine, paillarde, autrement courtisane. 

Fortuné. Gomment, courtisane? Moy qui ne 
me soucie aucunement de tant de gentilles damoi- 
selles, belles comme petits anges, qui courent 
après moy, et voudriez maintenant vous faire à 
croire que je me puis adonner à aymer des pu- 
tains, lesquelles n ont autre fin que faire tresbu- 
(^r en un précipice ceux qui les ayment, leur ti- 
rer le sang, leur oster l'honneur et la vie, et si 
leur estoit possible engager leur ame au diable, 
elles le feroient ! Et comme pourroy-je chérir et 
aymer ufie femme qui vend à toutes sortes de per- 
sonnes sa vie à très vil prix? Ne sçavez-vous pas 
que de ces scélérates et meschantes naissent tou- 
tes les ruynes du monde ? 

M. JosSE. Et partant, disoit un poëte fort cé- 
lèbre, ubi mulieres ^ ibi omnia mala sunt. 

Fortuné. Dieu me garde de ces perfides mais- 
tresses de tout vice, et nées seulement pour polir 
et farder leur faulse beauté, et ce afin oie pouvoir 
plus aisément tromper autruy I 
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M. JosSE. Terence dit : Dum se comunt^ dum 
sepectunt, annus prœterît^ elles sont un an à se 
lisser et s^agencer. 

Fortune. Il n^en faut douter, pour ce qu'eUcs 
sont de nature superbes, vaines, inconstantes, 
leg&res, malignes, cruelles, ravissantes, meschan- 
tes, envieuses, incredulles, trompeuses, ambitieu- 
ses , frauduleuses , desloy ailes , ingrattes , impé- 
tueuses, audacieuses et ^sreiglées, faciles à faire 
place à la haine et à Tire , dures à s^appaiser ; où 
elles vont, elles portent la rébellion et les débats; 
elles sont coustumières à mal dire, à allumer des 
noises et querelles entre les amis, et à semer infa- 
mie sur les bons ; sont promptes à reprendre les 
fautes d^autruy et négligentes à cognoistre leurs 
propres vices ; tousjours simulent, tousjours fei- 
gnent, tousjours trament des tromperies, et cher- 
chent de conduire les hommes à la mort ; elles 
sont fort promptes aux embusches qu^elles ten- 
dent, les gestes et le visage auquel à leur plaisir 
elles peuvent monstrer la joyc et la douleur, la 
crainte et Tesperance, et plusieurs autres effets 
qu'aucun ne peut éviter. Et de là, et non d ailleurs, 
procèdent tous nos maux. 

M. JosSE. Le tragique Senèque dit : Duo; ma" 
lorum fœmina , et scelerum artifex, c'est-à-dire 
que la femme est guide à tous maux et inventri- 
ce de toutes meschancetez , laquelle sentence 
dorée ne fut par Iny dite , mais par la fureur poé- 
tique , qui cornes est ventatis^ et moyennant la- 
auelle nous autres habitans du Mont- Parnasse 
oisons les beUes choses ; ei rêvera^ quand quelques 
bestes sont picquées de cest esguillon, elles sont 
agitées de plus grande fureur que ne sont les jeu- 
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nés bouYillons au temps d'esté. Ne se trouve chose 
tant espouTantable que , pour satisfaire à leur bes- 
tial appétit f non audeani. A quoy Ganace a-elle 
réduit son firère Macaré, et elle-mesmes encores ? Je 
suis esmenreillé que les dieux ne bruslèrent en- 
cores ses froides eaux. Ariadne nVelle pas trahy 
son père, son firère et sa patrie, pour Tamour a& 
Thésée? Glitemneste ne fit- elle pas mourir ce 
très renommé et grand capitaine quo cecidit Uion ? 
Medée, esprise cie jalousie, n*egorgea-elle pas les 
enfans quelle avoit couceuz de Jason? Phèdre , 
ne trouvant le chaste privilège conforme à ses 
adultères désirs , né fit-elle pas que le propre fils 
procura la mort à son père ? Scilla, vaincue d'im- 
pudique ardeur, ne rendit-elle pas sa patrie serve, 
de libre qu'elle estoit ? et tandem fuit in cauéay 
qu'elle fut vestuè' de plumes , et encores son misé- 
rable géniteur. Sed quid frustra hœc repetimus ? 
Voicy une chose qu'en y pensant , vox mihi fau- 
cibvLS hœret : Semiramis, très puissante reyne de 
Babylone, et Pasiphée , femme du juste Minos , 
qui rend raison es règnes horribles , ne s'enflam- 
mèrent-elles pas en Tamour d'animaux bruts ? Et 
en somme, Myrrha, o««e^</i/â/i^a/7i / ne deceut- 
elle pas son propre parent , et quem concupwerat 
fraude tusecuta est. animal peasimum et irre- 
Sdnnable! Quel licol, quel poison, quels fers, 
quel précipice et queUe mort ne se trouveroit lé- 
gère pour punir tes meschancetez ! Tellement 
Sie, du premier jusques au dernier, je dy en côn- 
uant qu'il ne sortit jamais de la boè'tte de Pan- 
dore aucune infirmité qui travaille tant l'homme 
que cela fait une femme transportée d'une effrénée 
luxure, occasion pourquoy on peut dire : mulier 
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omnis facinoris causa , et plus quant omnis ! Et 
nVst de merveille si Euripide , poëte très célèbre, 
estoit autant amoureux ae toy que les chiens de 
coups de baston. 

FoRTiJMÉ. N'en dictes pas davantage, car je 
sçay fort bien comme je m'y dois gouverner. Par- 
tant, allez à vos affaires. 

M. JOSSE. Valete. 



SCÈNE VII. 
Marcel, Victoire, Blaisine, 

Marcel. 

u larron ! au larron ! arrestez-le I pre- 
nez-le 1 

Victoire. Qui est celuy qui a des- 
robe ? 
Blâisine. Je nePaypeu jamais attrapper. Le 
belistre a voit une chemise en sa main. 

Victoire. Gomme f es-tu apperçeuè'de luy ? 
Blaisime. J'estoy descendue en bas pour faire 
ma besongne, et comme je vouloy entrer au maga- 
sin , me fat donné un si grand coup , que je tom- 
bay par terre, et ne vy autre que cestuy-là. 
Victoire. Blâisine , où estois-tu ? 
Marcel. Elle ne le sçauroit dire. 
Blâisine. J'estoy en haut. Mais donnez-moy 
congé , pour ce que je ne veux plus vous servir : 
je suis femme de nien, et non telle que vous pen- 
sez. 

Victoire. Et qui dit autrement? 

Blâisine. Vqiis , qui croyez que j'ay fait venir 
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en Vofitre maison un homme pour tous desiobei^. 

Victoire. Tu me semble une beste. Va «n la 
maison , va, te dis*je. 

Blaisine. JV vas , mais £adcte$ mes conteç, 
car je ne yeux plus demeurer céans. 

ViGTOlRE. Marcel, va trouver le lieutenant 
du preTOSt, et luy baille les enseignes du larron, 
si tu les sçaj, et faj tant qu'il soit prins. 

Blaisine. Laissez>moj faire , je Tay si bien 
remarqué que c'est assez. 



SCÈNE Vin. 
Victoire, Béatrice^ René, 

Victoire. 

eatrice, sors dehors. 
Béatrice. Que yous plaist-il? 
Victoire. Va-t'en au seigneur For- 
tuné, et luy dy qu'il soit contant de 
Tenir jusques icy, car j'ay à parler à luy de chose 
qui importe la yie de nous deux , et n'oublie de 
revenir incontinent. 

Béatrice. Laissez-moy faire. Il me dcplaist 
que ces affaires icy s'acheminent tant avâbit, pour 
ce qu'enfin elles causeront la ruyue de ma mais- 
tresse. Je sçay bien qu'es disgrâces ne se trouve 
aucune amitié. Tic, toc. 

Bené. Béatrice, mon cœur , que veux-tu ? 

Béatrice. Que je veux? Ha, traistre! est-ce 

ainsi qu'il faut faire à qui t'ayme? Je t'ay bien peu 

attendre, mais non te veoir. Tais-toy, j'en auray 

quelque jour ma revanche : la fortune ne te favo- 
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risera tousjours! Mes eschelles ne yont pas jasques 
h tes fenestres. Crois-tu que je ne sçacne bien qui 
est celle que tu poursuis et que tu aymes ? Je le 
sçay bien, ouj ; mais, par la croix que yoilà ! je 
te rendray pierre pour pain. 

René. Tu as tort, car je t'ayme seule; si je 
n'ay peu venir , je te prie me pardonner. 

Béatrice. Tu n'as peu, soit, à la bonne 
heure! Il faut que je te vienne ti*ouver jusques à 
la maison. Que maudit soit qui croit aux nommes! 
Mais sçaches, qui baise deux bouches, faut que 
Tune luy pue. 

René. Ne te fasches point ; entre en la maison, 
entre : je veux que nous fassions la paix. 

Béatrice. Non, non^ tu te trompes; dy 
seulement k ton maistre que je veux parler à luy. 

René. Entre, de grâce! ne me fay plus de- 
aneurer icy. 

Béatrice. Va-t'en d'icy, chemine et me laisse; 
va après celle où tu es accoustumé d'aller. 

René. Je veux que tu viennes. 

Béatrice. Ne me tires pas si fort! tu me 
romps les bras! laisse ^noy ! Je m'en vais, mais 
ne pensez pas de me toucher ny de m'arracher un 
poil outre mon gré, car je ne l'endureroy pas. 

René. Entre, et puis nous ferons nostre accort; 
cependant baise-moy un peu. 

Béatrice. Arreste-toy, outrecuidé! n'as-tu 
point de honte, devant tant de personnes qui nous 
regardent ! Atten au moins que soyons en la mai- 
son. 
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SC£N£ II. 

Narcisse y en jappon avec Thabit de mendiant 
et tans bonnet : Fidette. 

Narcisse. 

ar mon ame ! j^ay pensé aroir le plaisir 
des cbiens lors que qnelque jaloux plain 
d^envie les poursuit avec un bastoa. O 
quelle douce Blaisine ! elle m^a faict de 
la peine, mais enfin elle m*a donné Fanmosne au- 
tant que j'en ay voulu, et, d'avantage, m'a proinis 
de me la bailler toutes les fois que jYretourneray. 
J'y veux aller plus souvent que tous les jours. 

Fortuné. Où veux-tu aller? es- tu devenu 
fol, de te promener en juppon et sans bonnet, et 
fentastiquer ainsi par les rues? 

Narcisse. Monsieur, je m'éstoy vestu en men- 
diant avec cest habit de toille que je porte soubs 
le bras , et faisoy cela pour certaines grandes af- 
faires que j'ay avec Blaiàine , servante de vostrc 
maistresse; mais estant descouvert d'un de la mai- 
son, jem'en suisfuy, et, pour n'estre recogneu, je 
me suis despouille conune vous voyez, et venoy 
tout de ce pas vous trouver pour vous dire chose 
de grande importance. 

Fortuné. Qu'y a-il de nouveau? 
Narcisse. Blaisine m'a dict que la dame Vic- 
toire a commandé au brave Brisemur de vous 
tuer, et en recompense luy a promis sa propre vie, 
et a ouy dire cela estant cachée soubs le lict ; j'aj 
eneores entendu le mesme de la bouche de Brise- 
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mur, lequel, estant sorlj delà maison de Yic«- 
toire sans qu'il me yist , se glorifioit de sa bonne 
fortune. 

Fortuné. Ne t'esmerveillespas si elle procure 
ma mort , pour ce .que, sçackani que je dois estre 
cause de la sienne, elle cherche me rendre la pa- 
reille; mais elle decherra de sa pensée. Tu dois 
8çay(Hr cme je veux que ceste perfide purge aux 
despens de sa vie toutes les trahisons et meschan- 
cetez qu elle m'a faictes ; et affin qu'elle demeure 
infâme à tout le monde, je "veux encores que 
ceste autre sa trahison et meurtrière yolonté soit 
eongneue, et que le traistre assassin ne porte autre 
peine que d'estre congneu pour un scélérat. Par- 
tant, ya et pren mes rets à sanglier, et avec iceux 
«eins toute la rue prodie de sa maison , qui n'a 
point de bout et par où ne se passe jamais per- 
sonne. Ce faiet, trouvez deux bons compagnons, 
et tous ensemble donnez-lu j la chasse , luy em- 
peschant le retour, ùisant en sorte que luy-mesme 
se prenne ; puis, si tost que cela sera faict, allez 
l'attacher à l'huys de Victoire et Cadetes rumeur et 
grand bruit, affin que les personnes qui accour- 
ront pour veoir que e^est, voyant ce maraut ainsi 
honteusement attrapé , puissent par vostre r'ap- 
port entendre l'occasion de ce faict. 

Narcisse. Et s'il se met en deflfence? 

Fortuné. Chargez-le fort et ferme; il est tris 
poltron , et en exécution autant couard qu'il est 
Lrave et hardy en parolles. Ne doutez de rien. 

Narcisse. Monsieur, je ray portcray en gal- 
iant homme. 

Fortuné. Or va, et £ay provision de ce qui est 
nécessaire. Je me veux aller informer des amys de 
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Gomille s'ils sçayent point quand il reviendra de$ 
champs. Mais le yoicy. Narcisse, escoute. 

Satu partir de la scène ^ ils feignent parler 
ensemble, et donnent loisir à Camille de dire 
les suivantes parolles , et puis Narcisse s'en va. 



SGËNE X. 
Co mille ^ Fidelle. 

CORNILLE. 

ntre tous les travaux que j'ay soufferts 
en ceste mienne tant longue demeure 
au village , je n'en ay point supporté 

un plus grand que celuj de la douleur 

et regret qu'en a porté ma très chère compagne 
Victoire, laquelle je sçay m'aimer autant que 
femme peut aimer son mary. Je cognoy vraye- 
ment que la fortune m'a esté amie, puisque j'ay eu 
cest heur d'espouser une femme si honneste , si 
mesnagère et d^un tel gouvernement que c'est 
merveSle. 

Fidelle. 0! comme vous estes trompé, sei- 
gneur Gomille ! Vous soyez le bien venu. 

GoRMiLLE. Etvous le bien trouvé. Gomment 
vous portci-vous ? 

Fidelle. A vous faire service. Vous avez esté 
si longuement aux champs , que je pensob que 
fussiez perdu. 

GoRNiLLE. Mes affaires estoient tant brouillées 
qu^elles ne requeroient moins de temps, ny enca- 
res moindre solicitude. 

FiDELLE. Seigneur Gornille, je sçay que vous 



Le Fidelle, Comédie. 4oo 

^smerveillèrez beaucoup d*entendre ce que je 
vous Veux dire , je sçay que la chose vous sem- 
blera impossible; mais si avez esgard au lien dV 
mitié qui nous estraint ensemble, vous ne preste- 
rez seulement foy à mes paroUes , mais louerez 
mon présent office et devoir, lequel pourra estre 
occasion que laverez la tache que le peu de cer- 
veau d^autruy vous a marquée sur le visage , et 
ne veux en façon quelconque oublier me com- 
porter avec vous comme un bon et parfaict amy 
tel que vous m^estes. 

GoRNiLLE. Je ne vous entend point. Si me 
faictes sçavoir qui m'a offensé, je feray veoir que 
je suis homme pour m^en ressentir. Parqnoy, 
parlez-moy clerement , et faictes que je vous en- 
tende. 

• FiDELLE. Ces discours ne se doivent faire en 
la rue; partant, allons en ma maison, et vous en- 
tendrez le tout. 

CoRNiLLE. Allons. 



SCÈNE XI. 
Méduse^ Béatrice, 

Méduse. 

eniste soit Tame de ce docte et sçavant 
personnage qui a esté cause que j^ay 
apprins cest art! homme admirable ! 
SI tu pouvois veoir combien de larmes 
honorent ta mort, peut- estre que ne me réputé- 




rois indigne du bénéfice que tu m'as fait . 
Béatrice. Les affaires vont de mal en pis. 
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René m^a dit que le seigneur Fortuné jette feu et 
flammes de toute part , et dit qu'il ne veut jamais 
se trouver en lieu où soit ma maistresse ; mais il 
' en fera ce qu'il voudra. Si elle eust faict comme je 
rentend , les affaires eussent cheminé d'une autre 
façon. 

Medcse. J^aj gagné deux escus^ et un pistolet 
m*a esté donné par Victoire, et si ceste jeune dame 
m'a baillé les deux escus , je te sçaj dire qu'elle 
avoit bien besoin de mon secours. 

Béatrice. Elle ne vouloit autre que vous. 
Tenez, prenez ceste iîolle crue vous aviez oubliée. 

Méduse. ! que tu as bien faict de me l'ap- 
porter ! tu m'as relevée d'une grande peine, je ne 
pouvais quasi rien faire sans icelle. 

Béatrice. En quoy vous sert ceste eau? 

Méduse. A flaire tcmiber le poil, tellement 
qu'il ne revient jamais, 

Béatrice. Je veux que m'en donniez un 
peu , pour ce que celuy que j'ay plus bas que le 
ventre, vous m'entendez bien, me nuit infini- 
ment. 

Méduse. Ceste-cy est miraculeuse pour cela 
dont tu as affaire, et faict aussi incontinent mou- 
rir les petites bestes qui s'y engendrent. Tien» 
pren : je t'en fais un présent. 

Béatrice. Vous estes la plus courtoise femme 
du monde, puis que donnez a autruy ce dont vous 
avez affaire. Je vous remercie. 

Méduse. Il me faut estre telle; autrement, je 
n'aurois liberté d'entrer en toute maison. 

Béatrice. Voilà grand cas que vous estes cog- 
neue d'un cHacun pour une personne qui cor- 
rompt non seluement l'air, mais les esprits des 
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p^Srsonnes, et netontmoins chacun vous hisse pra- 
ticquer en sa maison. 

Méduse. Tu ne te dois esmerveiller de cela, 
pour ce que, quand j'ay à parler i quelque dame 
ou damoiselle , Temply ce mien petit sachet de 
collet de fine toille , enrichj de dentelle et point 
coupé, de cordons de soye, de passement d'or et 
d'argent, de fil d*Ëspinay bien délié, et telles 
autres choses, et vas seurement frapper à sa porte; 
et comme celle qui vend à bon marché et a tous* 
jours quelque chose de beau, je suis receuë. 

Béatrice. Chacun n^a pas de l'argent â s*em- 
ployer à cesbeatilles. C'est pourquoy vous devez 
souvent demeurer les mains vuydes. 

Méduse. Si je n'ay de l'argent k despendre, 
j*ay des yeux pourjregarder ; et si elles ne se sou- 
cyent pas beaucoup oe cela , alors je leur fay en- 
tendre que j'ay de lliuile qui fait les dents d'i- 
voire, qui oste la mauvaise odeur de la bouche, 
que j'ay un fard divin, une blonde miraculeuse, 
une eau de lentilles fort excellente ; et ainsi leur 
nomme tant et tant de choses , qu'elles sont con- 
traintes, tant elles sont ambitieuses de leur beau- 
té, s'ayder de moy, non sans mon très grand pro- 
fit. Je dy cecy pour ce que quelque peu après 
elles m'envoyent quérir et me payent comme je 
veux. 

. Béatrice. Voilà un beau moyen de s'intro- 
duire ! Mais conune avez-vous la hardiesse de per- 
suader une femme de bien à mal faire ? 

Méduse. Je te le diray. Quand l'amitié est 
bastie , je trouve occasion de nommer le jeune 
homme aimoureux , et, me montrant esloisnée de 
toute mauvaise pensée, je le loue autant qu il m'est; 
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possible, de bonne grâce, de beauté, de vertu, de 
valeur, et telle fois, pour demonstrer qu'il est tout 
aymable et plein de mérites , je feins croire que 
quelque honorable damoiselle brusle de luy. Et, 
tandis que je parle ainsi , je regarde tousjours 
droict aux yeux de la dame a jmee ; et si je m'a~ 
perçoy que mon discours luy plaise , je me des- 
couvre sans aucune crainte, et ne m'en vas point 
d'avec elle sans conclusion. 

Béatrice. Et si elle se iasche et vous faict 
rompre la teste? 

Méduse. Cela ne peut estre , pour ce que, si- 
tost que je m'apperçoy de son altération, je change 
mon propos en chose que juge estre conforme à 
son humeur, et pour autant que je sçay qu'on ne 

Ï>eut faire plus grand plaisir a une femme que Ja 
ouer de beauté, je luy dy : Mes yeux ne voyant 
rien de plus beau que vous, et croy certainement 
que la splendeur de vostre visage est forte assez 
a'enflammer tous ceux qui vous regardent. G 
mon bien! o mon ange terrestre! o.ma chère 
fille ! quel péché ! . . . Or sus, je ne veux pas eri- 
cores dire, et ainsi je me tay ; et k ceste cause 
icelle, amie de ses louanges, et désireuse d'enten- 
dre choses nouvelles, me prie que je dise. Alors 
je poursuy : O quel péché qu'une si grande beauté 
n'est employée par quelque beau jeune homme ! 
Pardonnez-moy, ma chère dame, si je vous offeur 
ce... Et ainsi, petit à petit, j'entre tant avant que 
je luy fay faire tout ce aue veux, et ne m'estonne 
jamais pour chose qu'elle me puisse dire , pour ce 
que je sçay fort bien que nous autres femmes 
sommes toutes entachées d^une mesme poix. Je ne 
te veux dire autre chose, pour ce que je suis 
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pressée de m^en aller ; mais si ta veux venir avec 
moy jusques icy près, chez une mienne amie, je 
te conteray beaucoup de choses nécessaires à une 
telle que toy,et je sçay que tu en seras bien ayse. 

Béatrice. Ëncores que ma maistresse m^at- 
tende , c'est tout un , ma chemise mW plus près- 
que ma cotte : ie veux aller avec vous. 

Meduse« AUonfidonc. 




ACTE IIII. 

SGËNE I. 
Méduse , Béatrice. 

Méduse. 

*en trouvent aucunes qui vivroient hon« 
nestement, mais leurs propres maris ne 
le veulent pas. 
Béatrice. Gomment, ne le veulent 
pas ? Je ne vous entend point. 

Medcse. Je te le diray. Se r^encontre une 
sorte de jeunes hommes delaict, de peu d'esprit, 
lesquels sont mariez, et pourtant ne sont bons à 
se gouverner eux-mesmes, et encores moins une 
famille. Ceux-là s'amourachent tellement de 
leurs femmes , qui sont leurs premières amours , 
quVn peu de temps ils consomment autour d'elles 
tonte leur substance , de façon que , débilitez de 
Testomach , sont contraints quitter la place et se 
retirer en arrière, et faire que les pauvrettes jeus- 
nent le caresme tout entier : de quoy advient 
qu'elles , qui du commencement ont eu un bon 
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et grand ordinaire , pressées de la faim ^ deviens 
nent larronnesses , et autant grandes aue le peu 
de cerveau de leurs mariz leur donne plus grande 
commodité de desrober. 

Béatrice. Elles font bien. Je n'en ferois pas 
moins. 

Méduse., li y a en après d'autres de nature plus 
forte , qui , non contans de leurs femmes , tien- 
nent encores des garces et des putains, lesquelles, 
Sttcceant leur sans , sont causes que les mal ma'» 
riées vivent une vie misérable , et ne se soucient, 
soit par nécessité ou par vengeance , de les faire 
nouveaux Acteons. 

Béatrice. lis le méritent bien. 

Méduse. S'en trouvent d'autres que, sitost 
qu'ils ont un enfant masle et sont asseurez d'he— 
nter du douaire , tournent les espaulles à leurs 
femmes , et les tiennent comme viles esclaves, et 
souvent les menassent avec parolles injurieuses , 
se mettant le cymié sur la teste. 

Béatrice. Cela leur est bien deu. 

Méduse. Autres, aprèsavoir joué jiisques aux, 
chemises deschetives , retournent en la maison, et 
comme désespérez les battent : à raison de quoy 
icelles, ne pouvant autrement se venger., donnent 
échec et mat à leur honneur. 

Béatrice. Benistes soient-elles ! 

Méduse. Après se trouve aussi une autre sorte 
de mariz jaloux , qui font des prudens , lesquels , 
tandis qu'ils deffendent quelque chose à leurs 
femmes et les tiennent recluses, leur font venir 
mille humeurs en la teste , et disant : Qui est ce- 
luy qui se promeine tous les soirs par cy élevant ? 
N est-ce pas pour te faire l'amour? Gardes-toy du 
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diable ! Famé ceste fenestre , par arentare que 

, quelqu'un pourroit venir par sur le toit de la 
maison voisine et entrer céans ; ne laisse pas ceste 
estude ouverte^ car quelqu'un s'y pourroit cacher; 

I et^ par leurs reprebensions, les advertissent de ce 
à qnoj elles ne penseront jamais , et par ainsi leur 

[ enseignent le chemin pour les envoyer à Cor- 

^ nouaille. 

, Béatrice. A leur mal heure que Dieu leur 

I envoyé I 

^ Mebvse. Penses-tu point en combien de dan- 

fi gers sont les vieux ipariz qui ont des jeunes et 
belles femmes, jaçoit qu'ils leur facent bonne 
compagnie? Je ne parte des inconsiderez , des 

I pauvres et des sots, quej'ay pour convaincus ; 
maâs je conclud que, par tant d occasions que les 
mariz donnent à leurs pauvres femmes de faire 
mal , ils y adjonstent encor les esprons , qui sont 
la servitude , les faveurs , les presens , les décep- 
tions des amans, lesimportunitez des maquerelles; 
mais il n'y a aucune , comme je pense , qui me 
peut trompée ny eschapper de mes mains. 

Béatrice. Ma mère, si je ne craignoy perdre 
mon honneur, je voudroy venir demeurer avec 
vous pour m'enseigner en cest art; mais j'ay honte. 
Méduse. Que baves-tu d'honneur et de honte? 
Cest art est digne d'estre honoré autant qoeceluy 
de médecine, et n'est moins nécessaire au monde ; 
ains est beaucoup ^us utile qu'elle , faisant des 
preuves de plus grande importance. 

Béatrice. Vous ne me ferez jamais croire cela. 

Medcse. Or, escoutes-moy, et tu me croiras. 

Ainsi le fîsicien , on médecin, par le moyen de ses 

sirops , pillules et médecines , guérit les corps des 
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fièvres et autres infirmitez , et le chirurgien, par 
le moyen de ses cauthères , fontenelles et emplas— 
très , guérit les playes et blessures qu'on a sur 
soy : ainsi ]a maquerelle, par le moyen de ses ar- 
tinces , astuces et tromperies, reguerit rhomme et 
la femme de toutes les passions qu'on peut endu- 
rer à cause d'amour, faisant que la personne ay— 
mée se dispose h complaire à celle qui ayme ; et 
pour ce que s^enamourer ne naist d'autre chose , 
comme l'on dict, que d'une blessure que le dieu 
d'amour desçochant son arc faict au cœur des per- 
sonnes, et que celui quy est énamouré devient 
comme hors de soy, tellement que tu dirois que 
celle sagette qui le frappe au cœur le touche et 
le blesse en le mesme instant encores au cerveau, 
l'art de la maquerelle faict ce que lefisicien et le 
chirurgien ne peuvent faire en nos corps , puis 
qu'on n'a jamais vu qu'aucun auquel, ou par bles- 
sure , ou par quelqu'autre accident , le cœur ou le 
cerveau a este offensé , en soit guery , aius que 
misérablement , la chose estant désespérée , il en 
meurt. Au contraire, la maquerelle , par la vertu 
de son admirable industrie , convertissant la vo- 
lonté de la personne aymée , en sorte que ce que 
veut l'amant elle le veut aussi, elle vient à luy es- 
ter toute celle passion qui luy a voit offensé le 
cerveau et luy aigrissoit et rendoit tellement fas- 
cheuse laplaye qu'amour lui avoit faicte au cœur, 
que , sans le remède de la maquerelle, cela l'eust 
en peu de temps conduit à la mort. Et s'il est 
ainsi, comme vrayement il est ainsi, qui peut avec 
raison blasmer cet art? Ains qui ne le peut louer 
et tenir ensemble pour très utile, très honoré et 
digne d'estre aprins et sceu d'un chacun? 



I 
I 
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Béatrice. Jenepuisrespondre à vos raisons, 

tellement que je yeux du tout devenir maquerelle, 

et vous vieDaray retrouver au plustost qu'il me 

sera possible. Cependant je me recommande. « 

Méduse. Va, que Fange noir t'accompagne i 

Béatrice. Une peut venir avec moy, pour ce 

' qu'il demeure continuellement avec vous. 




SG£ME II. 
M, Josse^ FideUe. 

M. Josse. 

« 

ù avez- vous laissé le seigneur Cornille? 
FiDELLE. Estendusur unlict^plus 
mort que vif. 

M. Josse. Bien! pourvu qu'il ne 
prenne en mauvaise part vostre sincérité et n'ait 
aucun soupçon de vostre foy. 

FiDELLE. Je luy ay dit que je voulois faire 

quelques comptes. Maistre, je me voy embarrassé. 

Je luy ay accusé sa femme , comme sçavez , et « 

pour ce qu'il ne vouloit croire , je luy ay promis 

que quand le voudroit je l'en esclairdroy. 0^, 

je ne sçay comment luy tenir promesse. Si je veux 

attendre que Fortuné retourne en la maison , j^at- 

tendray en vain , pour ce qu'il m'a promis de n'y 

plus aller ; et après, n'y entrant aucun , Cornille 

se tiendra pour trompé et se rendra mon ennemi. 

Hais le pis que j'y voye, c'est qu'elle ne sera 

cbasdée , dont je ne sçay quel party prendre. 

H. Josse. Je laisseroy U le seigneur Comillç, 
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et qui] pensas! ce qoCû Toudroit ; jen^excuseioy , 
disant que cest amoureux a peut-eslK' eu qoel- 
que odeur on quelque indice de sa yenuë , et qu^à 
ceste occasion il ne se promène plus deyant sa mad- 
son , et me le garder pour bonamj. • 

FiDRLLB. Vous dites bien; mais cependant 
Victoire ne mourra, comme je désire et en cherche 
tous les moyens , non tant pour me yenger coraSne 
pour la pitié que j^aj de ceux qui , à Fadyeiiir, 
pourroient estre trams par femmes , ausqueUes je 
ne doute que l'exemple de ceste-cj ne serre de 
frein. 

M. JOSSE. Quid faciam aut dicam nescio» 

FiBELLE. Il £aut que quelqu'un yoise en sa 
maison , et que Coruille le yoye entrer. 

M. JosSB. Quem inçenis si hardj de se mettre 
en telle risque? 

FiDELLE. Risque de quoy? 

M. JossE. Risque d*estre poignardé , meurtry , 
occis , s'il prenoit enyie au marj de le sujryre. 
Qui seroit le malheureux ? 

FiDELLE. Nous ferons qu'il ne sera yen, si- 
non en sortant. 

M. JossE. Et s'il ne l'apperçoit? 

FiDELLE. Nous trouyerons moyen qu'il sera 
apperceu. 

' M. JosSE. Je ne pense pas qu'on puisse trou- 
yer homme si fol et inhumain qui se yueille ha- 
sarder de commettre une telle faute. 

FiDELLE. Donc il n'y a point de remède? 

M. JosSE. Quant à moy, n'en sçay imaginer 
'aucun, et croy que le meilleur seroit que &siez 
ce que dit Cicéron , tempori cedere et necessî- 
tati parère , et pour ce. coup laisser tout cdia. 
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FfDBLLE. Je ne le veux pas. Je diray que c'a 
esté Fortuoé. 

M. JosSE. Ne faites pas cela , pour ce que 
luy manqueriez de foy , laquelle quod fiât dicta 
est fides^ et laqueUe jusqnes aux ennemis se 
doit garder. 

FiDELLE. Je veux par tout moyen faire en 
sorte qu'elle ne vive , et quand je ne pourray 
faire autre chose, je la tueray de ma propre main, 
et me contenteray de perdre tout en un coup. 

M. JossE. Vous estes pour ne faire guères de 
bien , pardonnez-moT^ pour ce que Tentreprinse 
d'an honneste gentilnomme et généreux chevalier 
est de s'attaquer à une personne plus grande que 
soy , du moins esgalle , et non inférieure, comme 
est la femme, laquelle par les Latins estant dite 
mulier^ quia mollior, a moUitia , et l'homme vir^ 
a virtute^ vous présentant à elle, vous vous feriez 
esgal à icelle, et souilleriez le splendide nom 
de la vertu , laquelle, autant qu'elle a peu , s*est 
tousjours retirée de la moUitie. 

Fi DELL E. A son dam. 

M. JossE. Ego nollem. 

FiDELLE. Trouvez-y remède. 

M. JossE. Le remiae est trouvé, mais je ne le 
voudroy exécuter. 

FiDELLE. DoDcques, la pitié qu'avez d'une che- 
tive femme, et mon ennemie, a plus de force en 
vous que l'amitié que me portez, et tant de biens 
que je vous ay faits? Vous estes ingrat, et vous en 
repentirez à loisir. 

M. JossE. L'amoureuse amitié et la véhémente 
bienveillance que je vous porte dès long-temps 
me contraignent parler ainsi , pour ce que je sçay 
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bien que d^une mauvaise œuvre ne peut venii* une 
bonne fin : car, si c'est une chose mauvaise faire 
injure k autrui , qui est un mal, de mesme rendre 
l'injure, qui est la pareille , est aussi un mal, et 
«ncores un plus grand mal d autant que la ven- 
geance excederoit les limites de Toffense qui vous 
.^ esté faite. 

FiDELLE. Vous n'avez que chercher en cecy, 
car l'œuvre sera trop bonne, donnant le juste 
chastiment deu à une meschante ; mais vous, es- 
.tant amiable et féal conmie devez estre, devez ap- 
prouver mes opinions; mais vous en repen- 
tirez. 

M. JOSSE. Celle fidélité qui, amoris causa ^ se 
convertit après en flatterie et adulation , mérite, 
xomme bastarde , adultérine et faulse , un grand 
chastiement , pour autant , comme disoit quelque 
sage , inter mitia animalia nuUum est magis 
noxium quant adulator^ et non ma foy pure et 
sincère, car je ne doute pas que vous, jeune 
homme meur et d'un esprit relevé , ayant quitté 
la colère, quœ impedit ûnimum ne possit cernere 
verum, ne soyez pour m'en scavoir gré. 

FiDELLE. Je vous en sçauray autant de gre 
^ue vous vous conformerez à mes volontez. 

M. JosSE. Patienter ferre mémento. 

FiDELLE. Voulez- vous dire comme nous de- 
vons faii'e ? Que pensez-vous? 

M. JossE. Je ne sçay que vous dire, et, quand 
je le sçaurois, me senLoleroit trop grande me^' 
chanceté consentir à l'occision et meurtre d'un 
homme ; et puis vous sçavez que agentes et con- 
sentientes paripœna puniuntur, 

FiDELLE. pédant vil et de peu, allez! 




Lb Fidelle, Comédie. '4*7 

Qu^eù dépit de voas je trouvecay qui me conseil- 
lera et aydera à effectuer mon desir. 



SCÈNE III. 
Fidelle, Narcisse. 

FiDELLE. 

arcisse , sors dehors. 

Narcisse. Me yoicy prompt i ros- 
tre commandement, j/^ 
Fidelle. Tu sçais qyj'ay délibéré 
de faire mourir Victoire , et^ pop^ parvenir , je 
Taj accusée à son mary ; tûLsâsji ne luy veut rien 
faire que premièrement il n'en soit esclaircjr. Par- 
tant, je Youdroy user de quelque beau trait pour 
Tasseurer de ce que je luy ay dit. 

Narcisse. Ceste-là, tous ayant trahy, ne mé- 
rite pas de vivre ; par quoy je m'employeray en 
tout ce qui me sera possible pour la faire mourir. 

Fidelle. C'est pour cela aue je .fày appelle. 

Narcisse. J'ay promis k Blaisine de Faller re- 
voir, et voicy llieure de nostpé assienation. S'il 
vous plaist, je m'y en iray enveloppé oe mon man- 
teau, de telle façon que r je ne pourray estre co- 
gneu; vou$, après qàe je seray entré, pourrez 
vous cacher en quelque lieu avec le sieur ComiUe, 
si que me pourrez vcoir sortir, et ainsi le rendrez 
certain de ce que luy avez dit. 

FfDELLE. Ceste opinion me plaist; mais veoir 
seulement un sortir de sa maison me semble un 
bien petit indice d'adultère, pour ce qu'on y peut 
trouver beaucoup d'excuses. Partant, je vouoroy 

T. VI, 87 
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Ïu^après estre sorty ta nommast Victoire, afin que 
lornille demeurast sans aucun doute. 

Narcisse. Il sera bon : je la nommeray , la 
louant de la courtoisie que j'auraj receu (TeUe ; 
mais il €aut que preniez Bien garde de retenir Gor- 
nille, et ne Tabandonner jusques à ce que pense- 
rez que je seray en lieu de seureté, car autrement 
toutiroit en ruine. 

FiDELLE. N^en ayes doute. Je cognoj mainte— 
nant que tu m'aymes, et je t^ajme et aimeray en— 
cores davantage. Conune est bastie ton assignation 
avec Blaisîne ? 

NargissEv C'est que, comme je trouveray la 
porte ouverte, j'entre librement. 

FiDELLE. Ne perds donc point de temps; va- 
t'en, car elle est ouverte. 

Narcisse. Voulez-vous que j'y demeure long- 
temps? 

FiDELLE. Faj comme il te plaira; mais, au sor- 
tir, souvien-toy de nommer Victoire. 

Narcisse. Vous-mesme, souvenez-vous d*em- 
pescher si bien GomiUe, qu'il ne m'attrappe. 

FiDELLE. Va, et te cacnes soubston manteau. 

Narcisse. Est-ce bien ainsi? 

FiDELLE. Ouy, fort bien. 

Narcisse. J'ay deuxcœura. 

FiDELLE. Gomment, deux cœurs? 

Narcisse. En pourroit-on moins avoir en ceste 
mienne allée? 

FiDELLE. Tu cherches ma ruyne. 

Narcisse. Mais je vas plustost chercher la 



mienne ! 



FiDELLE. Va-t'en, follastre, et n'ajes point 
pœur; va-t'en joyeusement, car je veux aller 
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appeller Comille pour le mettre eo sentinelle. 
P^ARGISSE. Allez, je yoas ose dire que luy fe- 
rez an trait d^amy. 

SCÈNE un. 

Fortuné^ Méduse. 

Fortuné. 

uisque l'amour des femmes ressemble k 
Teau mise en un crible , qui entre d^un 
costé et sort par miUe endroits , c'est 
une grande folie aux hommes de croire 
qu'une affection si minime puisse durer perpé- 
tuellement ! Je ne dy pas pour ce qu'elles n'ay- 
ment, car je mentirois ; mais bien dis-je que leur 
flamme est comme celle d'une fine pouldre i ca- 
non, qui, sitost qu'elle est allumée, se haulse jus- 
ques au ciel, puis incontinent s'esyahouyt , n'y 
demeurant après qu'un épais brouillard de fumée, 
lequel peut estre comparé aux fictions dont ces 
ingrattes usent ordinairement pour monstrer qu'el- 
les ayment, dequoy je suis plus que trop asseuré. 
Enfin U faut se résoudre de faire comme je fais : 
je ne puis chacune contenter, mais bien me moc- 
quer ae toutes; il n'en faut aimer aucune, pour ce 
qu'en toutes façons que ce soit, elles se mocquent 
aussi de nous. Le service n'y sert de rien, car 
elles sont ingrattes ; la foy n'y yaut pas beaucoup, 
parce qu'elles sont infidelles ; l'amour n'y profite 
en rien, parce qu'elles sont sans amitié, et ne vi- 
sent i autre chose sinon à contenter leurs gloutz 
et desordonnez appétits. Sitost qu'elles ont saoulé 
leur volonté d'un amant, résolues de le quitter, se 
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seryeïit de toute leeère occasion; par quoy ie^ 
goent. soudain qu'il s'est vanté de leur amour , 
qu'il en fait gloire, et par ainsi a descouvert cse 
qm s*est passe entre eux, et avec un dire : Vous 
m'avez fait tort, et vous estes monstre ingrat en- 
vers moy ; l'amitié que je vous porte ne mentoit pas 
cela. Mais, baste ! Et par ainsi publient au miséra- 
ble amant un perpétuel bannissement. Autres 
feignent croire qu'il jouyt d'une nouvelle amou- 
reuse, qu'il ne tient conte d'elle, qu'il la mes- 
prise, et de là prend des occasions de l'abandon- 
ner et le planter là pour reverdir. Autres fei- 
gnent que la messagère a esté deseouverte par 
ceux de la maison, occasion pour quoy elle est me- 
nassée de mort si jamais elle prend la hardiesse 
d'avancer le pied pour passer le sueil de la porte ; 
après, si on leur envoyé des lettres, sans les lire 
et non pas seulement les ouvrir, passionnent et 
travaillent les pauvres chetifs, et par mesme 
moyen leur ostent la liberté de se plus promener 
par la rue aimée. Autres feignent d'avoir par leurs 
maris esté réduites à une misérable vie, et ce par 
nouveaux soupçons ; occasion par quoy eUes font 
entendre à leurs amans qu'il n'y a plus moyen n'y 
d'espérance ' que jamais ils puissent les veoir, et 
par ainsi les pauvres infortunez, voyansles fenes- 
tres fermées par lesquelles elles avoient acoous- 
tumié se monstrer pour les consoler^ et craignans 
quelques nouveaux accidens, souspirent et se la- 
mentent ; et elles, en un autre endroit de la mai- 
son, rient, se donnent du plaisir, et soignent seu- 
lement de combler d'espérance les nouveaux 
amakis, lesquels, montez sur un toit, une tour ou 
autre lieu fort eminent et haut, demeurent là tout 
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esblàhiz à regarder de quel costé vieot le vent. 
Après, si Tamoureux est amy du mary, ou pa- 
rent, ou familier de la maisoir, sitost qu*elles sont 
saoullcs de luy, disent à leur propre mary que 
ccste trop grande familiarité n'est pas belle , que 
chacun en parle et que son honneur y est inter- 
ressé, et , ce disant et faisant semblant de n*en 
vouloir parler davantage, leur mettent en la fan- 
tasie qu'elles ont esté requises d'amour, et font 
chasser les pauvres affligea. Autres après, et ceste- 
cy est la plus propre ruse dés femmes, feignent 
d avoir prins une iresoluë délibération de quitter 
leur première vie et de vivre chastes, et par 
ainsi donnent congé- à leurs amîans, lesquels ce^ 
pendant, croyant à leurs décevantes parollês, por- 
tent cela patiemment, et trouvent que non pour 
autre chose elles se. sont retirées et fréquentent 
les lieux de dévotion, que pour prendre nouvel- 
les pratiques par le moyen de nouvelles ma- 
querelles , afin de jouyr de nouveaux amans, des- 
quels, sitost qu'elles en sont esprises, elles en veul- 
lent avoir là jouyssance , pour ce que celle voye 
que le premier amoureux , avec tant de sueur, 
tant de travail, tant de peines et de dangers, leur 
a:0uverle et applauie, leur semble tant aisée et dé- 
lectable au jeu amoureux, qu'elles veullent que 
tousjours leurs champions au jeu k bride abbattne 
se jettent dessus ; et ainsi, du premier au second, 
du second au troisiesme, et du troisiesme au qua- 
triesme, le jeu ne prend jamais fin. sots amou- 
reux ! ouvrez vos yeux et commencez à reconnois- 
tre vos fautes, et quant et quant les inhnmanitez 
de ces ordes et iqfames harpies, lesquelles, si une 
(w se voyent contraintes de vous abandonner 



4^2 Lariyëy. 

à roccasion de leurs faulses démonstrations, croîs- 
saat le yray amour es désirs plains d^ardante vo- 
lonté d'estre avec vous, vous manifesteroient l^es- 
tat de leur vie, vous conforteroient à prendre 
bonne patience , vous donneroient quelaue bonne 
espérance, vous prieroient vous souvenir d'elles, 
vous promettroient vous aymer esternellement, 
vous feroient sçavoir que pour mourir eUes ne vous 
laisseroient pour un autre , et à la fin vous con— 
traindroient estre contens de les accompagner au 
tombeau et de leur donner le dernier baiser : car 
ce sont là les vrays efiects que Famour fait naistre 
en nos esprits. Mais quand elles vous quittent 
d'elles-mesmes en vous disant : Vous m'avez fait 
apprendre k mes despens combien c'est mal lait 
adjouster foy à vous autres mocqueurs; mais, pa- 
tience ! si par le passé je me suis portée en jeune 
fille, à Taavenir je me comportcray en femme , 
car je ne voudroy pas qu'il m'advinst comme à < 
plusieurs autres, soyez asseurez qu'elles n'ayment 

Îias , ains qu'elles ont leurs pensées dressées ail— 
eurs. ! combien de fois les maladvisez emr- 
ployent des nuicts entières à se promener soubs 
lesfenestres de leurs dames aymées, mourant d'un 
désir de les veoiret de les ouyr, et elles, couchées 
au lict entre les bras d'autres leurs amans, se rient 
des misérables, et disent quelquefois à ceux qui 
leur tiennent compagnie : Sçavez-vous quel est 
ce passionné qui se promène en la riie ? C'est ce 
. fol un tel ; faisons-luy un affront, vuidons-luy le 
pot à pisser sur la teste. Et ainsi se donnent du 
plaisir, et nous, pauvres abusez, demeurons con- 
sumez de passion. Doncques, que chacun s'estu- 
die à les tromper, pour ce qu'au temps où nous 
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sommes, garder la foy à qui la rompt est une pure 
folie. J'ay souffert ce que j'ay deu souffrir; main- 
tenant, je veux jouyr à toute reste. La ville est 
grande, les femmes sont toutes faictes d'une mesme 
façon : je m'estudie à leur faire rompre le col. 
Partant, je me veux donner du plaisir autant qu'il 
me sera possible : carcestuy-là est bien fol qui, 
ayant respect au futur, laisse à jouyr du présent. 
Méduse m'a promis de faire en sorte que je iouy- 
ray de Virginie, de laquelle, après qu'une fois j'en 
auray contante ma volonté, je ne m'en veux plus 
soucier, et desirerois qu'elle fust bruslée avec la 
vieille barbue, sorcière cornue, pourtrait de Luci- 
fer, cabinet de vices, concierge des retraits, bou- 
tiqnc des onguens, des fards et des enchanteries, 
et l'outrepasse des maquerelles ! Mais la voicy tout . 
à propos. Dame Meause, les oreilles vous de- 
vroient bien corner à l'occasion des louanges que 
tout k cesle beure je vous donnoy en moi-mcsme ? 

Méduse. Ma rose damasquine, Dieu vous com- 
ble de toute félicité, puisqu'avez mémoire de vostre 
pauvre viellotte plaine de toute disette et tribula- 
tion! 

Fortuné. Qu'avez-vous fait avec Virginie? 
Est-elle encor amoureuse de moy ? Quand veut- 
elle que j'aille me recréer et donner du plaisir 
avec elle? 

Méduse. mon enfant! il n'y a pas grand 
moyen : je n'ay jamais peu parler a elle, sinon un 
bien ^u, et Fay trouvée fort esloignée de mon 
intention, qui me fait douter que ne ferons rien, si 
ce n'est par ruse et déception. 

Fortuné. Que ce soit par ruse ou par force , je 
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ne m'en Mncie pas, ponrren que j'en TÎeDne i 

boni. 

Hbdcse. Je swt tant paurie, tjue je u'ay pas 
loisir de omuoDiiiier le temps en vain'; si la necet- 
«té ne me coDtnugnoit si fort, je sçay bien que je 

FoRTCNË. Je voiu entend bien. TeneE, pre- 
nei cet escu, et faites ^ue j'en jouyue , et je voai 
promets de yous TCStirtoot àneut et fournir vos- 
tre maison pour dix ans. 

He&dse. Dieu vonsen Eaase la grâce ! Je veai 
en tout et par toot vous servir. Escoutez , j'ay 
pensé une chose... Virginie est amoureuse de Fi- 
âelle, et plusieurs fois m'a prié que je tasse qnel- . 

Îue sort pour te coutraiodre s'énamourer d'elle. 
B l'iray trouver et luy diray avoir tellement feit 
par sort et par parolles, que Fidelle est résolu de 
toy complaire ; mais que pour n'estre cogneu et ne 
donner aucun soupçou aux voisins, il la veut aller 
trouver àce soir desguisé en villageois, pour plus 
seuremenl pouvoir entrer en la maison. Je sçay 
qu'elle le croira et en sera très contente. C'est 
pourquoy il faut que dès maintenatil vous alliei 
changer d'habit et veniez frapper k la porte, ^i" 
ce que je seray en b maistm, et vous conduiray 
en sa chambre, et quand serez avec elle , ce «n 
quelque chose. 

FoBTUKÉ. Sitostqne je bpourray tenir entre 
mes mains, me voilà bien. Je n'ay pas pœnr de 
son père. Où estilî il y a deux jours pour le 
moins que je ne l'ay veu. 

Méduse. Il ne se porte pas trop bien, il est 
au licl. N'ayez point de doute. 
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FoATfjiiÉ. Voilà qui ya bien. Mais si elle me 
recogooist pour Fortuné ? 

Méduse. U nV a personne que la nourrisse, 
la chambrière et le jpere. Le père est au lict , la 
nourrisse enyoyera la servante à quelques affai- 
res, tellement qu'il n'y demeurera plus que la 
nourrisse et elle. Je feraj qu'elles vous attendront 
en sa chambre sans clarté , et je vous introduis 
ray sans dango*. 

Fortuné. Bon! Allez, je m*en yas, et vous 
viendray retrouver incontinent. 

Méduse. Je les mettray ensemble, et puis 
m^en iray. Pour de Targent, je feray toute ehdse. 
Tic , toc. 

Béatrice. Qui va là? 

Méduse. Vostre pauvre vieille. 

Béatrice. Entrez. 



SCÈNE V. 
Fidelle^ Cornille, Narcisse, 

Fidelle. 

tenez avec moy, car je veux que nous 
.cachipns en quelque lieu, pour ce que, 
icncores qu'il soit nuyct, vous demeure- 
>rez peut-estre esdaircy de ce dont vous 
estes en doute. 

Cornille. Âllon donc, car je ne suis pour 
manquer à mon honneur. 
. Fidelle. Yostre porte est ouverte. Voyez- 
vous pas? 
Cornille. Je le voy bien. 
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FiDELLE. Allons-nous caclier cy derrière. 

CORNILLB. Alloos. 

FlDELLE. Voilà quelqu'un qui veut sortir. 

CORNiLLE. Laissez-moy aller. 

FlDELLE. Demeurez. Voyez un peu, première- 
ment. • . 

Narcisse. très douce Victoire! coaibien 
m^as-tu esté chère ! tu m^as maintenant rendu le 
plus heureux jeune homme qui vive. 

CoRNiLLE. Ha! traistre f Laissez-moy aller, 
laissez-moy, je vous en prie ! 

FlDELLE. Quoy ! Youlez-yous mettre sur vos- 
tre teste les cornes qu'ayez en vostre sein ? 

CoRNiLLE. Ha ! meschante ! je feray que ser- 
viras d'exemple à toutes les marheureuses qui te 
ressemblent ! De quoy m'a profîtté ne penser ja- 
mais à autre chose qu'à ton contentement, à te 
mettre en main le frein de ma volonté , pour me 
gouverner à ta poste et me faii*e ton serviteur, 
afin que tu me fusses fidelle. Que maudit soit qui 
m'a engé de ta charongne ! 

FlDELLE. Il falloit plustost que luy missiez en 
bouche un mors fort, et qu'avec iceluy la gouver- 
nassiez, plustost que luy mettre en bride la main 
de vostre volonté, par ce qu'aujourd'huy tels sont 
les espérons de leurs effrenez appétits qu'ils ont 
la force de vaincre toute autre force. Pourvoyez- 
vous donc pai* tel moyen que ne vous ruyniez 
vous-mesme. 

GoRNiLLE. Quand je l'auroy tuée, lors la pro- 
vision en seroit faite. 

FiDELLÈ. Je trouve bon que la fassiez mou- 
rir, mais le moyen d'y procéder ne me plaist pas, 
pour ce que, si vous la tuez, cela redondera à vos- 
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trc deshonneur; tous ferez une vergongneuse 
honte à ses parens , les rendrez vos ennemis , et 
ne sortirez pas quitte et absoubz des mains de la 
justice. 

GoRNiLLE. Que Toulez-vous que je fiisse? 

FiDELLE. Ce que font les hommes sages : que 
vous Tempoisonniez , et donniez à entendre à ses 
parens qu elle est morte par quelqu'accident. 

Corail LE. Vous dictes bien, je feray ainsi. 

FiDELLE. Allez, car je veux me retirer. 

CoRNiLLE. Par ma conscience! ma chère fem- 
me , si ta mauvaise et meschante vie m*a planté 
les cornes sur le front, ton juste mourir me les en 
ostcra, etbientost. Tic, toc. 



SCÈNE VI. 
Béatrice, Victoire^ Camille, 

Béatrice. 

e seigneur Comille est arrivé. 
Victoire. Je m'en vas. 
CORNILLE. Tu viendras & la malle 
heure , et te vaudroit beaucoup mieux 
que jamais ne m'eusses veu. 

Victoire. Mon doux mary, vous soyez le bien 
arrivé ! Entrez, s'il vous plaist. 

CoRNiLLB. Je neveux pas entrer. Va là-haut 
et m'envoye un autre manteau et un chappeau. 

Victoire. Béatrice, as-tu entendu? Va quérir 
ce qu'il demande. Qu'avez- vous , qu'estes tant 
troublé? Il semble .que vous soyez usché; vous 
portez-vous bien? 
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CoBEllLLE. Tais-toy, jeté prie, et ne me romps 
point la teste. 

Bbatrice. Yoicy le tout. 

GORNILLE. Montez U-haut. Je suis si rempJy 
de rage que , si je ne pensois me destrapper de 
ceste-cy ayant que la sepmaine se pas^e , je cre- 
vcrois. 

Victoire. moy misérable ! Béatrice, as-tu 
ouy ces dernières paiol les qu'a dit mon maiy ? 

Béatrice. Je les ay trop ouyës. 

Victoire. Je suis morte! 

Béatrice. Cela estyray. 

Victoire. Ce traistre Fidelle m*a accusée. 

Béatrice. Il n'en faut jamais douter. 

Victoire. Helas ! paresseux Brisemur ! coîiard 
BriAimur! ^ 

Béatrice. Ces propos sont jettez au vent : il 
n^est plus temps de faire la Magdalaine. 

Victoire. Que veirx-tu que je fasse ? 

Béatrice. Qu'y remédiez, si faire se peut. 

Victoire. Je uesçay comment. 

Béatrice. Âiiriez-yous le courage d^esmou- 
voir Fidelle à compassion ? 
- Victoire. En quelle façon? 

Béatrice. En la façon qu'avez scenie dece-- 
voir, usant de vos ordinaires ruses , luy promet- 
tant de Taymer, d'accorder à tout ce qu'il dira et 
antres choses semblables que sçavcz mieux que 
ttoy . Efforcez-vous de jetter trois ou qiiatre pe- 
tites larmes , car les larmes , coulans des yenx 
d'une belle femme, ont une admirable et incroya- 
ble puissance. 

• Victoire. Il est vray, mais quand une grande 
amitié est convertie en nayne, le pleur augmente 
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le desdain ; mais soil comme tu Sis : qu*eii adrien- 
dra-il pour ce]a ? 

Béatrice. 11 adviendra que , s'il s^esmeut à 
compassion de yostre misère et embrasse vostre 

Srotection, vous serez deffendue non seulement 
e YOStre mary , mais encores de tout le monde, car 
il ne manquera d'inventions pour vous sauver. 

Victoire. Tu dis la vérité ; mais il ne voudra 
pas venir parler à moy. 

Béatrice. Vous vous trompez , car je m'as- 
seure qu'il viendra, quand ce ne seroit pour autre 
chose que pour vous offenser davantage. 

Victoire. Va doncques, si tu penses le trou- 
ver, et retournes soudain avec bonnes nouvelles, 
pour ce que je suis en un tel trouble, que je ne 
pense pas vivre une heure. 

Béatrice. J'y vas, et de bon cœur. 



scène VII. 
Fortuné^ vestu en villageois. 

Fortuné. 

ref, la vie de ces amans qui ayment 
par jeu e\ mocquerie est autant heu- 
reuse comme est misérable celle de ceux 
qui ayment à bon escient. Si ores j'es- 
toy amoureux de ceste-cy, je sentiroy de grands 
travaux, craignant qu'elle fust empeschée, ou que 
un autre, portant laparoUe, me r'envoyast, ou que 
les voisins en eussent quelque soupçon, ou que 
le pire me recogneust, ou autres semblables ais- 
graces. Mais, quant à moy, qui, distraict et eslon- 
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gné de ces pensées, en yj, je me plais k tout et 
ne me soucie de rien, pourveu qoe je joaysse et 
que Medosene me manqne de ce qu^elle m^a pro- 
mis. Mais la Toili snr le pas de la porte ; elle me 
£dct signe qoe je m'avance. Je ras entrer. 



SCÈNE VIII. 
FideUe^ M. Josse, 

FiDELLE. 

ue la femme soit un esguiUon donné à 
|lliomme , ains un dommage common , 
qui condamne à une infinité de tour- 
mens quiconque s^ l'end subjet, ne 
s'en peut trouver un plus grand exemple que Vic- 
toire , laquelle , cachant sous une beauté angeli- 
que un cœur de tigre si cruel et glacé que aucune 
humaine affection ne le peut eschauffer ny esmoa- 
voir à pitié , m'a incité k une telle rage et si 
grande fureur, que si, par la vengeance , je ne la 
temperoy, sans doubte j'estoy mort. Mais ores 
que la raison m'a osté de devant les yeux ce 
bandeau par le moyen duquel Amour me rendoit 
aveugle , je cognoy combien mal fait celuy qui se 
rendsubject à Tappetit, et, complaisant aux sens, 
se range sous la puissance d'une femme , laquelle 
(cecy soit dict avec la permission des bonnes qui 
sont encores) n'y a mort qui la puisse refréner, 
verg on gne qui la retien ne, crainte qui l 'espouvente , 
loy qui l'assubjectisse, et chastiement qui l'a- 
mende, par ce que, tousjours transportée de ses très 
pervers désirs, s'achemine à ce qui luy est plus 



Le Fidelle, Comédie. 43i 

agréable et où tend plas fort son plaisir ; et si 
elle est adyertie de quelque chose qui ne soit con- 
forme k sa volonté, elle n^en croit rien. ^ on la 
conseille, elle prend le conseil en mauvaise part; 
si quelqu'un la prie , elle se plaint ; si on la me- 
nasse , elle se desdaisne ; si on joue à elle , elle 
»s*enorgueiUit ; si on ferme les yeux à ses deshon- 
nestetez , elle devient eshontée ; elle est ennemie 
à qui luy contredit, et qui la chastie autrement 
que par la mort , comme j'ay faict à ceste ingrate 
Victoire, il la rend plus venimeuse qu'une vipère. 
C'est pourquoy, tousjoursen leurs yeux et en leur 
cœur, prompts k mal faire , on les apperçoit rem- 
plies d un feu ardant , par ce que la femme n'est 
a autre chose attentive sinon à tenir caché soubs 
une artificielle beauté les plus ordes et vilaines 
choses qu'on puisse imaginer. Ce que sçaventbien 
les pauvres mariez, qui le matin les voyent avant 
qu'elles soient levées du lict , et qu'elles aient par 
la faveur de leurs couleurs despemt leur visage , 
et par le moyen de certaines eaux faict retirer et 
einbellir leur peau ridée , et avec du verre chault 
anneler et cresper leurs cheveux , non pas che- 
veux, mais fil de chanvre , dont amour cordonne 
ses lacets pour pendre ces misérables qui , trop 
nyais, se laissent attraper en leurs pièces. Tout 
leur soin et plus grande affection ne tendent qu'à 
trouver une telle façon d'habits , des inventions 
extravagantes , des deschiquetures et pertes d'es- 
toffe , des passemens superflus , des brodures in- 
utiles, choses qui appauvrissent les familles ; elles 
font r'affolir les plus sages , et privent d'entende- 
ment leurs amoureux. En leurs yeux se void 
peinte la mesme lasciveté ; en leur front se lit la 
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coQtiiitteUe légèreté de toutes leurs pensées ; en 
leur poitrine se descouYre la deshomiesteté de 
leurs Yolontez; en leur regard la yaine gloire 
dont elles sont toutes remplies , et au marcher la 
superbe des anges damnez : de manière que de la 
femme on ne peut apprendiie autre chose qu'a 
offenser Dieu, la nature, le prochain et so^- 
mesme. Heleine, Grecque, qui 'voulut estre ravie 
de Paris, fut cause de la destruction de Troye; 
Betsabée, femme d'Urie, fut occasion que Dayid, 
prophète (que Dieu a dict estre bomme selon son 
cœur) commit en mesme temps homicide , adul- 
tère et trahison ; Eve, nostre première mère, lu- 
doisit nostre premiei* père à pécher, par lequel 
péché nous autres supportons tant et tant de tour- 
mens. Pour conclusion, la femme de Pilate cher- 
cha à empescher la mort de nostre Sauveur , m^ 
que lluimaine génération ne peut estre rachetée, 
et le diable la choisit à ce faire comme instrament 
plus pestiféré que tout autre. Doncques, qne cha- 
cun tuye ce sexe meschant, sexe infâme, sexe 
cause de tous maux. Mais voicy maistre Josse. 
Comme il yientbien à propos ! Et feien \ sans ro^ 
ayde, nous avons sceu chastier les meschans; Qo^ 
TOUS semble, maistre Josse, de l'honorable ven- 
geance que j'ay eue contre Victoire? Je ne j^ense 
pas pouvoir jamais recevoir un plus grand con' 
tentement que cestuy-cy , et ores en moy-mesB^^ 
en esprouve Teffect, car depuis que je Fay a**''' 
sée à son mary, et que je suis asseuré qu'il lai p** 
mourir, me semble que je suis le plus heiu^^' 
homme du monde. 

M. Josse. Qui se délecte, qui se recrée ,3"J 
prend plaisir au mal d'autruy, il faict ce qaedic* 
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le proverbe : Sibi parât malum qui alieri parât. 
Pensez après que ce doibt estre de celay qui le 

Frocure et en est la seule cause ! G^estoit assez de 
avoir rendue ennemie de celuy qui Taimoit 
tant. 

Fidelle. L^offense n'est pas grande de n'es- 
tre plus aymé à qui plus d'une fois a senti les 
flammes d amour. 

M. JossE. Il n'appartient pas à un honneste et 
noble gentilhomme se vanger d'une femme , mais 
est convenable considérer qu'envers les dames l'es- 
loignement des yeux estl'oubly de la souvenance, 
et que tout ce qui est advenu à tous amans luy 
peut encores advenir, par ce que, si cela est vray 
que casta est quem neino ro^apû, \e ne croy pas 
que Pénélope, tenue pour miroir de pudicité, se 
soit en tout le temps (qu'attendant son mary, 
estant sollicitée par les allechemens de tant d'a- 
moureux) tousjours amusée à tiltre sa toille. Par 
quoy , la coustume des dames amoureuses estant 
telle qu'elles ne reçoivent aucune raison qui ne 
soit conforme à leur volonté , icelle ne regardant 
la nécessité du faict , mais la fin de l'amour , de 
laquelle celuy qui s'en esloigne tombe en leur dis- 
grâce, à cestecause, je coneïud qu'en ceste affaire 
vous vous estes porte en jeune homme. 

Fidelle. Monsieur Josse, apprenez à ne passer 
point vos bornes, car je n'ay plus besoin de vos 
enseignemens, et n'ay que faire de vos reprehen- 
sions. Doresnavant, prenez garde comme vous 
parlerez; autrement, vous en recevrez du dom- 
mage et vous eu repentirez. 

M. JossE. DomiW, pardonnez-moy, car amor 
etpietas m'ont meù à ce faire. 

T. YU 38 
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FiDELLE. L^amour et la pieté trompent sou- 
vent celuy qui trop s'y fie. Laissez qu'elle meure, 
puis après venez me conseiller , car lors je vous 
presteray bonne audience. 

M. JossE. Seigneur Fidelle, jeseray cy-aprcs 
un autre Harpocrate. 

FiBELLB. Soyez Hipoerate ou Avicenneje 
ne m'en soucie pas. 

AI. JossE. Je n'ay pas dit Hipoerate, méde- 
cin, mais Harpocrate , qui, comme dit Calepin, 
estoit le Dieu du silence. 

FiDELLE. Je veux présentement aller veoirsi 
je trouveray son mary pour le solliciter de la faire 
mourir , car pour beaucoup je ne voudrois qu il 
se repentist. 

M. JossE. Allez donc ; mais vous repentirez de 
vostre folie, o inconsidéré ! 

FiDELLE. Je ne te veux traicter comme tu 
mérites, pédant misérable et ignorant! Va-t'en a 
la mal beure ; oste-toy de devant moy, et ne t'ap- 
proches jamais de ma maison , si tu ne veux que 
je te rompe les os, belistre que tu es ! 



SCÈNE VL 
M^ Josse^ Narcisse. ■ 

M. JossE. 

ue je suis misérable î Pensant faire en 

sorte que Fidelle print en hayne ma 

|très douce amelette Victoire , affin V\^ 

seul j'en peust jouyr , je me fais le u^' 

uistre de sa mort et de la mienne aussi , pour ce 
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^Hcelle, qui est la fontaine de ma Tie , estant 
morte, je mourray quant et quant, d autant que 
accesêorium sequitur naturam sud principaha ; 
ou,ûje la suryy, je vivray une yie pire que mille 
morts, souffrant sans cesse un tourment plus 
grand que celuy que Titie et Prometée endurent , 
l un se sentant perpétuellement ronger le foye, et 
Tautre le cœur, par des vaultours et oyseaux car- 
nassierar. Que me sert tous les jours lire à mes dis- 
ciples le Terence , si je ne me suis souvenu du 
senaire qui yole par la bouche des enfans, voire 




accusée , et par conséquent elle ne mourroit; il 
ne m^eust chassé de sa maison , et ne me trouve- 
rois en la peine où je suis. 
. Narcisse. La flatterie est aujourd'huy plus 
profitable à Thomme que toute autre chose. Ohii- 
mine! 6lo\x vient qu^estes si troublé ? 

M. JossE. Narcisse, mon frère, j'ay une ti'ès 
grande douleur de cœur ; je suis désespéré. 

Narcisse. J'en suis marry. D'où vous vient 
cela? dites-moy qui en est l'occasion. 

M. JosSE. Pour avoir esté trop fidelle à 
Fidelle. 

Narcisse. Ne vous Tay-je pas bien dit ? Vous 
devez apprendre demoy, qui,jpour monstrerqueje 
suis entendu et amiable , je ois souvent quelques 
paroUes contre son humeur; mais quandjele voy 

5 lier d'un autre costé, je me retourne de mesme, 
e manière que ce que je puis demander je Tob- 
tien de luy aysement. 

M. JossB. Narcisse, Fidelle est maintenant 
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tant enflammé de colère bilieuse, qu^il m^a chassé 
de sa maison, occasion pourqooy je suis tout con- 
fus, pour ce que la nuict approche, que je suis 
encores à jeun , que je ne sçay où me retirer pour 
coucher ny pour vivre, n^ayant denier ny maille. 
Toalesfois, je pense qu'il me pourra bientost en- 
voyer mes eages et mes livres , et qu'avec cela je 
pourray m entretenir tellement quellement jus- 
ques à ce que j'aye trouvé quelque party ; maïs 
cependant Pappetit me gaigne , le ventre ne pou- 
vant endurer oilation. C'est pourquoy, me trou- 
vant desnué de tous moyens, et que mon estomac 
est autant vuyde que ma bourse , je te prie de me 
faire ce plaisir que de me prester deux escus , et 
pour ton asseurance je tliipotecque dès mainte- 
nant tous mes biens. 

Narcisse. Si avez une boutique, vous pouvez 
aller à ceux qui la tiennent , et les prier qu'ils 
vous avancent un quartier du loyage. 

M. JosSE. Je ne dis pas boutique , je dis hipo- 
tecque , qui est un terme légal des jurisconsultes 
qui signifie une certaine obligation qui se faict au 
crediteurpoursa seureté. Ainsi, je te prie, encores 
un coup, me les prester. 

Narcisse. 11 feroit beau vcoir un serviteur 
prester de l'argent à des maistres ! Monsieur mon 
amy, je n'en ay point à prester , et encores moins 
à donner ; mais, si vous voulez, je vous enseigne- 
ray un moyen par lequel vous en pourrez avoir 
sans ceduUe ny obligation. 

M. JosSE. Je ne désire autre chose. 

Narcisse. J'ay un habit de toille qui a autre- 
fois servy k un pauvre mieux : vous le pourrez 
vestir, et , ainsi nabillé aiceluy, aller d'huis en 
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huis chercher l'aamosne pour Tamour de Dieu, 
pour ce que , les personnes de ceste yille estans 
pour la plupart miséricordieuses , on trouve , à ce 
que j'ay ouy dire , quelques fois un escu par jour, 
sans le pain, le potage et quelque viande pour vi- 
vre. 11 vous faudra sans aucun respect frapper 
à toutes les portes, et demander encores aux dames 
et damoiselles, lesquelles donnent volontiers k 
ceux qui leur demandent en toute humilité. 

M. JossE. Ce seroit chose indécente à ma di- 
gnité , aller ainsi de maison en maisou chercher 
mon pain. 

Narcisse. Il ne faut avoir tant d'esgard à la 
dignité quand la nécessité contraint. Vous ne se- 
rez le premier docteur qui se va mandiant. 

M. JossE. Il est vray, et certes, si moy seul 
estois tomhé du comhle de tant d'honneurs en 
ceste]misère, je me voudroy esgorser, je voudroy 
faire passer la lame d*un poignard à ti^avers mon 
estomach; mais s^en trouvent assez qui, ayaus 
eu fortune plus grande que la mienne, sont cheuz 
en pauvreté. Le fils de Perseus, l'oy des Macédo- 
niens , estant seul et héritier d'un si heau rovau- 
me , crainte de mourir de faim , se fit serrurier. 
Solatium est miseris socios habere pœnarum. 

Narcisse. A ceste cause, résolvez-vous enco- 
res en ceste nécessité d'aller mandier : cest habit 
couvre depuis la teste jusq;ues aux pieds et cache 
le visage , ce qui rend les nommes plus hardis et 
présomptueux ; de façon que Ton peut , si on 
veut, sans honte , aller frapper à toutes les portes 
des maisons de ceste ville , entrer dedans , et, 
sans donner aucun soupçon aux voisins, deviser 
avec les chambrières et encores avec les maistres- 



438 Laritey. 

ses , et par ainsi , non seulement pourvoir St sa 
vie , ains encores gaigner la grâce , et peut-estre 
quelqu*autre chose de quelque Belle servante , car 
la commodité est celle qui faict Thomme larran. 
Je vous jure en homme de bien que, si j'*estoy 
amoureux et ne me trouvoy tant occupé au ser^ 
vice de mon maistre , je ne voudroy jamais vestîr 
autre habit que cestuy4à dont je vous parle , ha- 
bit vrayement bon , habit utile , habit pour estre 
révéré et aymé comme un maquereau parfaict , 
qui entre seurement en toute maison et conduit 
les amans es bras de leurs amyes. Maistre Josse , 
acceptez mes of&es avec ma bonne volonté, cai' 
je vous donne tout ce que je puis. 

M. Josse. Tu m^as, avec tant de louanges, 
allumé le désir de le veoir, car... 

Narcisse. Voulez-vous que je Taille quérir? 

M. Josse. Je t'en prie de tout mon cœur. 

Narcisse. Âttendiez-moy , j Y vas. ! comme 
je te veux faire bastonner, pédant, assassin ! 

M. Josse. En somme, accidit in puncto miod 
non contingit in anno. Je ne pouvoy désirer cnose 

Î>lus propre à mes désirs , lesquels sont de sauver 
a vie à ma très aymée amelette Victoire. Enfin 
se tranquilleront les flots orageux de la mer de 
mon adverse fortune. J'iray donc avec ce benoist 
habit à sa porte demander Taumosne; J'entrerai 
en la maison , je luy declarcray que Fidelle l'a 
accusée à son mary, lequel la veut tuer; et, en 
recompense de ce bienfaict, j'en recevray sa grâce ; 
et qui sçait si elle , effroyee et toute tremblante 
depœur, se resouldra point de s'enfuyr avecmoy? 
Audaces fortuna juvat^ et omnia mncit amor. 
Partant, je ne doy point avoir pœur, et , à la ye- 
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rite, on doit avoir espérance du malade jusques à 
ce qu'il ayt rendu Pesprit. 

r^ARCissE. Le voila. Que vous eu semble? 

M. JossE. Bien. Je t'en rend grâces immor- 
telles. 

Narcisse. Je vous accompagneroy volontiers, 
mais je suis contraiuct aller icy près trouver au- 
cuns de mes amis, lesquels maintenant m'atten- 
dent pour faire un affiront à un certain brava- 
che, etc. Tout va bien... il vous reste seulement 
d'entrer dedans. 

M. JosSE. Je me gouvemeray fort bien. 

Narcisse. Souvenez-vous de me r'envoyèr 
rhabillement après que vous en serez servy. 

M. JosSE. Je le feray, pollt'ceor, 

Narcisse. Ne me faictes point d'autre police : 
r'envoyez-le. 

M. Josse. Polliceor est verbum deponens^ et 
si^ifie promettre ; c'est pour quoy je te promets 
faire ce que tu dis : tu l'auras. 

Narcisse. Allez, et surtout soyez importun. 

M, Josse. J'espère, virlute duce^ comité fortu- 
na, que je feray Dien mes affaires. Je me recom* 
mande. 

Narcisse. Si le hazard ne t'ayde , pédant, tu 
retourneras plus chargé de boys que d'argent! 
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SCENE X. 
Brisemur, Narcisse , les Compagnons. 

Brisemur. 

ainteDant, on cognoistra ]a valeur de 
Brisemur, et comme il sçaittuer les hom- 
mes et servir les dames qui Faynieiit ; ii 
me deplaist seulement que de celle en- 
treprinse je ne pourray acquérir cest bonneur que 
j*ay accoustumé r^emporter quand je brusie une 
armée, je romps un exercite, je subjugue une cité 
et destruy un royaume : car, posé que Fidelle soit 
accompagné de yingt bommes et plus, armez jus- 
ques aux dents , et que moy, seul et desarmé , le 
Toise affronter et les tue tous , comme j'en suis 
bien asseuré, on dira tousjours que j'ay usé en- 
Tcrsluy d'une supercberie, et que cecy est cela qui 
me luy fait porter une mauvaise volonté. Brisemur 
au vaillant courage , regarde bien ce que tu fais , 
que tu ne perdes ton honneur ! Si je tue cestuy-cy 
et qu'on le sçacbe, je suis le plus esbonté qui vive ; 
si je ne le tue point , je perd la grâce de Victoire 
et le service que je luy ay fait par cinq jours en- 
tiers, ce qui m'importe assez. Bien est vray que 
je luy pourroy, par une fenestre, tirer cinq ou six 
cents haquebousades ; mais, si je ne frappois et que 
la chose fust descouverte , je ne voudroy publier 
Victoire pour une infâme. Prenons le cas que je 
le tue, quel profit m'adviendra-il de sa mort? 
Très grand, la grâce de Victoire, il est vray. Mais, 
si par ceste mort je gaigne sa grâce, n'en reçoy-je 
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pas récompense ? Et , si tuer quelqu^un affin d*en 
estre recompensé est acte d*un traistre, que diront 
de moy les grands capitaines du monde? Gestuy- 
cy est un honneste gentirhomme; le tuant, j^en 
contristeray plusieurs et seray hay d^un chacun. 
Mais de quoy me peut nuire cela? Mon espée ne 
me faict-elle pas avoir ce que je demande ? Un 
qui ayme ne doit avoir esgard à autre chose qu^au 
bien servir; non fait! si fait! mort, ventre! ne 
doit-on pas préférer k tout autre hien le plaisir 
qu'on tire de la dame aymée ? Je le veux faire ; et 
pourquoy le doy-je faire? Ce n'est acte d'un che- 
valier honorable, pour un plaisir qui ne dure 
qu'un moment, d'avanturer son honneur. Il n'y a 
point faute de femmes , et encores de plus belles 
qu'elle. Je ne veux pas faire cela. Ho! je ne doy 
manquer à la promesse que jeluy ay faicte. 11 est 
vray, mais Victoire est femme , et la promesse 
femme : si tout à la fois je manque à deux femmes, 
qui peut dire que je fay mal ? Tout beau ! un peu 
ae patience ! ne pourray-je pas satisfaire à elle et 
à moy aussi en un mesme temps ? ! voilà qui va 
bien; o le beau traict ! o rare invention ! feindre 
le vouloir occire, et faire un si grand bruit d'ar- 
mes autour de la maison, qu'elle pense que je l'aye 
tué; car il n'y a point de doubte qu'icclle, deceue 
par l'apparence du faict , ne soit pour me com- 
piaille. Je veux donc donner commencement à 
ceste tromperie , de laquelle ne me peut advenir 
sinon tout men, pour ce que, si ceste-là me croit, 
j'ajT ce que je demande, et si de bon gré je devien 
maistre ue sa vie , en despit qu'elle en ayt je vien- 
dray à estre seigneur de ses oiens. Si elle ne me 
croit et nie ce qu'elle m'a promis, la menassant 
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de descou vrir sa trahison ^ je la tiendray soubs 
mes pieds , et tireray de ses mains quelque esca : 



car, quant au reste, je ne m*en soucie guères. Au^ 
jourd nuy la grâce aes femmes se yend à si vil 
pris, mie pour un teston on en a tant qu^oii 
Teutet a choisir. Après , ne me réussissant aucune 
de ces choses, je m*en iray au seigneur Fidelle « 
et luy descouyriray ceste entrepnnse; et aiosy 
en tireray quelque profit. Doncques, aux mains « 
amoureuse espée et poignard ehery , et tous pre-r- 
parez à faire du bruit ! Ha , traistres ! tuë ! tuë ! 
Ha , poltrons l ha , infâmes ! tournez visage , car 
je ne tous crain non plus qu'un festu. Je vous 
mettray tous en pièces et vous hacheray mena 
comme chair de pasté, assassins, rôdeurs dépavé, 
tireurs de layne, guetteurs de chemins ! 

Narcisse. Voicy le poltron qui combat main- 
tenant contre Tair. 

Les Compagnons. Tue, tue le traistre! tue! 

Brisemur. Helas ! je suis mort à ce coup. 



SCÈNE XL 
M. Josse, desguisé; Blaisine, 

M. Josse. 

,i un Apollon, frère de Diane et fils de 
Jupiter, pour coucher avec Isse, fille de 
I Macarée , ne reputa à blasme vestir h 
figure de Thim^ue personne d'un sim- 
ple pasteur, pourquoy prendroy-jc k honte et dés- 
honneur si je me suis desguisé et prins l'habU 
d'un mendiant pour jouyr de ma très chère Vie-; 
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toire? Tulles dict : Quod exemplo- fit iure fieri 
putant, DoDG, me proposant aller aux désirez ac- 
collemens , aux chers embrassemens de ma très 
douce amie, plaise toy, o Phebus ! retarder le 
cours de tes cheyaux et me concéder une nuict 
triduane, telle que eust Jupiter quand il jouyt 
d^Alcmène : car, si celle-ci au- sein de laquelle 
je me prépare aller n*est en beauté supérieure à 
Tautre, eue ne luy est pourtant inférieure. Hé! 
qui est ores k la fenestre de Victoire? Nempe^ c'est 
ma petite ame; accède donc, M. Jossc, et, par ton 
melliflu pai'ler, fay-luy entendre comme tu luy est 
ti*ès fort affectionné et ardamment yulneré de son 
amour, en luy demandant secours. 

Blaisine. Yoicy mon doux et beau Narcisse^ 
Par ma foy, il me prend volonté de m'en aller 
avec luy. 

M . JossE . Ego vado, comme je sens mes mem* 
bres se refroidir ! Je puis bien dire que la sentence 
de ce sage Galien se venfie en mdy, lorsqu'il dit 
que, quand on s'achemine à une entreprisse diffi- 
cile , le sang se retire des extrcmitez corporelles 
et coiut se rendre an cœur, fontaine des esprits 
vitaux. Mais , puis que tu es refroidy, approche 
de ta Thays, dit le célèbre Terence : car calescew 
plusquam satîs, 

Blaisine. Je le veux escouter. 

M. JossE. Ptdcherrîma muUer et eolomba 
mea speciosisaima , donnez permission et par- 
donnez à moy, homme de mérite, si ores je me 
monstre tanthardy et impudent, qu'ayant mis k 

{)art toute honte et verecondie digne d'un homme 
ibre, je vien vous assaillir à Timpourven, ^eluti 
lupus tonsibilem pecoram, namkce faire j'ay esté 
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contraint par ztfurcifer nud, aislé, bandé et plia- 
retré enfant de celle déesse qu'on nomme Venus, 
lequel, avec un de ses traicts, m'a transvertebré 
ceste poictrine, amoris vestri causa; par quoy, 
comme un malade febricitant,j'ay recours à tous, 
tanquam ad medicum, affin que me baillez celle 
médecine qui se trouve en yostre bibliotèque ou 
cabinet, et qu'ayec la lumière de vos esclairans 
yeux vous rasséréniez Tobscure nue de mon cupi- 
dineux désir. Donc, par vos cheveux plus que ao- 
rez, par vostre front plus qu'argenté , par vos 
joues plus que rouges, par vos lèvres plus que ver- 
meilles, par ces tétons traictables, par ce beau 
sein relevé, per totam denique speciem de vostre 
corps, je vous prie et supplie, et per Castorem et 
Poilucem obtector^ que vueillez et disposiez d'cs- 
tre contente de me recevoir en vostre giron et 
entre vos membres délicats, afiin que, comme un 
marinier , lequel estant hinc illuc jactatus des 
fluctuantes ondes de Famoureuse mer, je puisse 
tandem conduire ceste fresle nacelle au désiré 
port de vos amoureux bras et luy donner fond , 
m'ar restant en la tranquillité de vos grâces, vous 
affirmant, jure juranao , au'en courage me trou- 
verez un autre Hector, en force un autre Hercule, 
en valeur un autre Gçsar , en doctrine un autre 
Diogène, et en bonté un autre Gaton. îta ettali- 
ter quœ quotidie magis, vous trouverez con- 
tente et à plain satisfaite de nostre conjonction, 
approuvée, confirmée et scellée par mille bai- 
sers. 

Blaisine. Tu parles de ceste façon affin de 
n'estre cogneu et pour veoir si j'en ayme un au- 
tre que toy ; mais tu te trompes, car je te cognqy 
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bien. Oùj, ouy, atteu ; je vas en bas, et m^en 
veux aller avecques loy. 

M. JossE. Yoicy qae tandem mes soubaits sont 

Ï)aryenus à leur port désiré , ayant escboué sur 
^amoureuse arène , et en un moment obtenu l^ef- 
fect de ce que, dès si long- temps, desiderio desi- 
deravi. Et qui donc, lo pœan ! se pourra dire plus 
fortuné que moy, qui , a ma volonté et sans au- 
cune crainte, peux jouyr de ma courtoise et bien- 
aymée dame ? Or, si suolimi feriam aidera verdce^ 
j'ay bien à remercier celle puissante déesse qui , 
non moins dame telluris quant œquoris, m\ 
par sa dextre haulsé jusques au souverain bien ; 
mais , in hoc œvum, je seray astraint avec Nar- 
cisse d^un nœud indissoluble et plus que gordian : 
car, me prestant cest babit plusquam perfecto , 
m'a ouvert le sentier par lequel je suis droitement 
arrivé. Mais eccam ipsam, qui, ayant cbangé 
d'habits , ressemble aune vraye chambrière. 

Blaisine. Mon bien, je ne pouvoy recevoir 
plus grande faveur que celle-cy. 

M. JossE. fœminam acuiissimam ! eWe con- 
trefait encores sa voix pour n'estre cogneue. Gom- 
me dit bien le bon Nason , sapientem faciebat 
amor. 

Blaisine. Pour ce que le train des affaires 
est descouvert, toute la maison est en rumeur. 
Si ne fusses venu pour m'emmener, Testoy pour 
encourir en quelque grand danger et déshonneur. 

SI. JossE. Geste seule crainte a esté cause que 
je me suis advisé vestir cest habit , affin de vous 
pouvoir ayder, pour ce qu'ayant le seigneur Gor- 
nille juré de vous coupper la gorge , et que si je 
demeuroy trop mon secours seroit vain , n*y es- 
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tant à temps opportan. Or, je remercie autant 
qu'il m'est possible vostre bénignité , qui daigne 
yenir avecques moy et me communiquer tou5 
les accidens esqnels rostre fidelie amant pour- 
roit encourir. 

Blaisirb. Il 7 a bien longtemps que je t^aime 
et que je désire finir ma vie arecques toy ; mais 
estant subjecte et soubs le pouvoir d'autruy^ ma 
iait continuellement fermer la boucbe et feindre 
ne te recognoistre pas. Mais je t'aime tousjoiirs. 
. M. JossE A la Ycrité, Gomille est agité d^Une 
telle et si grande fureur, que, non pas à une 
dame qui de jure et de facto luy est subjecte , mais 
encores qull ne fist pœur à un homme suijurîs, 
: Blaisine. Tu as praticqué ayec tant depèdants, 
que tu me semblés un pédant. Je voudrois que tu 
parlasse en sorte qu'on te peost un peu mieux 
entendre. 

M. JosSE. Praticquer continuellement avec 
personnes doctes, outre les ordinaires estudes, fait 
l'homme très docte. Partant, dit le sage , cum bih 
nia ambula ; mais o dulcissima mulier, da mihi 
oactdum pacte ! et cela soit le commencement de 
nostre douceur. 

Blaisipie. Helas! pauvrette que je suis! je 
voy venir des gens. Vray Dieu, que je suis misé- 
rable si on me recognoist ! 

M. JossE. N'ayez point de pœur; tirez-vous 
ïk quartier, et, avec une voix foible et basse, de- 
mandez-leur l'aumosne. 
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SCÈNE XII. 
Blamne, M. Josse^ des Sergens, 

A 

Blaisine. 

es gentilshommes, par pitié et pour la- 
mour de Dieu , faites une aumosne à 
ceste pauvre vefve chargée de trois pe- 

tits enfans ; survenez , je vous prie , à 

nostre misère par quelque charité. 

M. JOSSE. Probihominès, boniviri, date pau- 
péri hominl eleemosinam. 

Sergens. Yoicy une heure extraordinaire pour 
demander Faumosne... Ho! Madame, quels sont 
ces meubles cpe vous portez là-dcssoubs? Ça, que 
nous les voyons. 

• Blaisine. Ils sont miens , je ne veux pas que 
tu les voyes. 
: Sergens. Tu les as desrobez. 

Blaisine. Tu as menty par la gorge ! 

Sergens. Gestuy-cy me semble le larron de la 
chemise; prenez-le, cVst luy-mesme. 

M. JosSE. Vous ne dites pas vray, pour ce 
que je suis vir bonus dicendi peritus , et non 
iatro. 

Sergens. Où meines-tu ceste femme? 

M. JosSE. Elle n'est d'avec moy ,• et forte for^ 
tuna nous sommes rencontrez en ce lieu. 

Sergens. Vien parler à M. le prevost. 

M. JossE. Comment, à M. le prevost? Lais- 
sez-moy. 

Sergens. Liez-le tout à ceste heure. 
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M. JOSSE. Âa moins, escouteznnoy : duo verba. 

Sergens. Quoy, herbat Fais toa office. 

M. JossE. Je ne vous aj pas dit herba , mais 
verba, a verberando dicta , qui veut autant dire 
que parolles. 

Sergens. Madame, vous avez desrobé ces 
meubles; nous tous constituons prisonnière. 

Blaisine. Je suis femme de bien, et ces meu- 
bles sont miens. 

Sergens. Portez-vous des brajes soubz ros- 
tre cotillon? 

Blaisine. Je porte le gibet pour te pendre. 

Sergens. D'où vient ceste braye qu'avez 
parmi vos bardes ? 

Blaisine. Que sçay-je? 

Sergens. Elle y est venue d'ellc-mesme. Il est 
bien aysé k veoir que les brayes courent après 
elle. 

Blaisine. Je suis femme dlionneur : je de- 
meure en la maison du seigneur Gornille. 

M. Josse. Et moy, je suis homme de bien: 
je suis précepteur du seigneur Fidelle. 

Sergens. Et nous sommes faucons qui pren- 
nent vos semblables. 

Blaisine. Ha! misérable que je suis ! en quel 
bourbier me suis-je mise pour te complaire ! 

M. Josse. Ha! miserum me, à quel terme 
suis-je réduit pour t'aimer ! 

Blaisine. Aydes-moy , au moins. 

M. Josse. Je nej[)uis , car je suis lié. 

Blaisine. Hé ! Narcisse! jeté prie, ne m'aban- 
donnes pas. 

M. Josse. Je suis M. Josse , nec possum atixi- 
liwn tibi dore, o ma douce Victoire ! 



Le Fidelle, Comédie. 449 

Blàisine. Il n'est besoin appeller la dame 
Victoire , car elle est en la maison , et ne pense 
pas maintenant à nos affaires. 

Sergens. Voyons-les un peu en la face. Des- 
couvre ceste-là, et je desboucheray cestuy-cy. 

Blaisine. Helas !, qu'est-ce que je voy ? 

M. JosSE. Domine Deus, adjuva mel ! com- 
me me fefellit opinio ! 

Blaisine. meschant pédant ! soubz le cou- 
vert de ceste tromperie chercheois me déshonorer. 
Menez-le à monsieur le prevost, car je requiers 
qu'il soit puny. 

Sergens. Marchez devant, et luy monstrez 
le chemin. 

M. JosSE. Ha! meretricule infâme, tu te 
mocques ainsi des hommes doctes et vertueux 
comme mes semblables ! Je pensoy avoir avec 
moy ma désirée et aggreable amelette, et, la con- 
duisant in regnum meum^ devoir vivre heureux 
avec elle , et je trouve que j'ay despendu après 
une vile femmelette le fil de la plus belle oraison 
in génère demonstrativo que formast jamais Cice- 
ron , et, qui pis est, je me trouve par elle en la 
puissance des hopmies. 

Sergens. Voicy la plus belle histoire qu'on 
ait jamais ouyë. 

M. JossE. Considérez que je suis homme de 
bien , et ne pensez pas, combien que me Toyez 
mal vestu , que je ne sois un docte personnage , 
pour ce que aiJ> aordido pallio sœpe tatet sapien- 
tia, 

Sergens. Vien donc , car je te sçay dire que 
tu auras le palio. 

M. JossE. Vous ne m'entendez pas, et faites un 

TI. » 
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«({uiroqae : je ij pidlio avec deux ZZ, qui signi- 
fie un yestement, et je infère que soubs un pau- 
vre vestement se trouve quelquefois la sapience ; et 
non pali'o avec une /, qui signifie recompense de 
coureur. 

Sergens. Vien de volonté, sinon nous te trais- 
nerons. 

M. JosSE. J'iray, mais ce que je vous dj est 
digne dVstre sceu. 

Sergens. Nous ne le voulons pas sçavoir. 

M. JossE. Vous n^estes donc pas hommes, poi^ 
que omnis homo natura scire desiderat , w, le 
âtagirite? 

Sergens. A propos de sagette... 

M. JosSE. Je ne dy pas sagette, mais Sta- 
girite, surnom du philosoj^e Aristote, peripate- 
ticien. 

Sergens. Sus, marchons au prevost. 

M. JosSE. Que j*aille au prevost! Ayez com- 
passion demoy. 

Sergens. Il aura compassion de toy si ta es 
nocent. 

M. JosSE. Vous voulez dire innocent, pour ce 
que la diction in est privative, comme indigne, 
non digne; indocte, non docte. 

Sergens. Le chancre te mange ! 

M. JosSE. Heumiki! 
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ACTE V. 

SGËNE I. 
Fidelle^ Béatrice, 

Fidelle. 

ne seule chose est cause quVn ma ven- 
geance je ne sens une telle allégresse 
que je devroy^ qui est, si celle-cy meurt 
sans sçayoir Poccasion, elle ne sentira la 
douleur qu^elle souffriroitsi elle sçavoit quemoy, 
qui suis son très cruel et plus que mortel enne* 
mj, luy aj procuré la mort. Je youdroy luy faire 
sçavoir, mais en temps qu^elle ne s^en peust fuir, 
ny se sauver en quelque façon que ce soit. 

Béatrice. Dieu soit loué de ce qu^après Ta- 
voir tant longuement cherché, je Tay trouvé! 

Fidelle. Yoicy Béatrice. Que fait ta perfide 
et malheureuse dame ? Est-elle seule ? Se donne- 
elle point du bon temps avec quelque amoureux , 
ou n*ourdit-eUe point en sa pensée quelque nou- 
velle tromperie et trahison ? 

Béatrice. Elle est accompagnée de larmes, 
de souspirs et de tourmens. 

Fidelle. Peines legires à ses tris grandes 
fautes. 

Béatrice. Je vous supplie de sa part qu'il 
vous plaise la venir trouver, pour ce qu*elle dési- 
re parler à vous. 

Fidelle. Si je pensoy que ma vue luy deust 
apporter quelque misire et douleur, j^iroy cou- 
rant. 
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Béatrice. Hë! Monsieur, ne soyez point tant 
cruel! Voulez-vous qu^elle meure désespérée? 

FiDELLE. Je ▼ouarojà son tourment adjous— 
ter encores un plus grand tourment. 

Béatrice. Vous! mon cher seigneur. Escou- 
tez-la, et puis faites ce qu'il vous plaira. 

FiDELLE. Tu demandes sa ruyne. J'iraj. Va, 
dy-lui qu'elle descende, car, si les rudes parolles 
peuvent offenser, je Toffenseraj mortellement. 

Béatrice. J'y vas. 




SCÈNE II. 
Fidelley Victoire. 

FiDELLE. 

e cognoy maintenant que la fortune 
m'est amie, puis qu'elle me donne entière 
commodité de mettre fin à mon désir, 
lequel seul ne tend qu'à nouvellement 
outrager ceste meschante. Mais la voicy tout à 
point qui sort de sa maison. De quelle volonté as- 
tu este induite, mescliante femme que tu es, à 
m'envoyer quérir, m'ayant tant offensé ? Ne te 
souvien-il pas que tu as promis te donner toy- 
mésme pour recompense a un traistre pour me 
tuer? Penses-tu que je sois sourd, aveugle et muet ? 
Victoire. Le désir que j'ay, tandis que je suis 
en vie, de vous donner à mon pouvoir ce dernier 
contentement , m^a occasionné vous envoyer ap- 
peller. 

FiDELLE. Quoy ! est-ce pour user d'une nou- 
velle pratique afin de me décevoir de rechef ? 
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Victoire. Je vous veux remercier de ccsle pi- 
toyable affection dont ayez usé envers moy, de 
m accuser à mon mary, duquel, en bref, je U'at- 
ten que la mort, si plustost Taigre douleur qui 
me picque ne me despouille de la vie. Je ne pou- 
Yoy recevoir de vous plus grande coiutoisie que 
ceste-cy, parce que ne venez seulement pourestre 
la fin de mes tourmens, mais pour ceste cause 

3UC, mourant comme martire*, fobtiendray par- 
on de mes péchez, si toutesfois le péché d^idolas- 
trie que j^ay commis en vous adorant ne con- 
damne ceste ame misérable aux peines étemelles. 
Je vous en remercie donc autant qu'il m'est possi- 
ble, et vous prie, par Tamitié que si long-temps a 
esté entre nous, par ces plaisirs qu'avons receuz 
ensemble, par ces larmes qui à présent arrousent 
mes joues , par celles qui ont tombé de vos yeux 
quand, me tenant embrassée, ne pouviez dire au- 
tre chose sinon : Je meur, et par vostre pitié et 
courtoisie, que teniez cachée ma vergongneuse 
faute, pour ce que ce que j'ay fait fut par un deses- 
poir de vostre aepart, lequel me donna un asseuré 
signe de peu d'amour, et fut cause que je tom- 
bay en ceste tris grande faulte. Quoy faisant par 
vous, jç me puis dire que je vous en demeureray 
davantage redevable, pour ce que je ne puis plus 
rien, n'estant en moy aucune partie libre, et me 
voyant proche de la moit , et ne le feray pour ne 
vous obliger un peu de poussiire en laquelle bien- 
tost ce languissant corps doit estre réduit; mais si 
les obligations restent en Pâme, qui demeure éter- 
nellement, je le feray ti*is volontiers. 

Fidelle. Tu m'as par tes propos remply d'u- 
ne teUe confusion, que je ne sçay de quel costé je 
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doy tourner mon esprit, et me repen quasi de 
t avoir ooyë. 
Victoire. Ne vous en repentez point, sei— 

fneor Fidelle, pour ce que je ne vous en deman- 
e point pardon, et ne cherche par parolles diver- 
tir Tostre courage de sa cruelle volonté ; seule- 
ment, je vous pfie, encores un coup, de tenir celée 
ma vergongne, et après, que ma vie prenne telle fin 
qu'il vous plaira, je ne m'en soucie pas. Ains, 
doihvant par ceste fin finir autant de tourmens 
que vostre haine et mon péché me causent, j at- 
tend la mort de hien hon cœur. 

FlDELLE. Quiconque cherche mettre fin à un 
sien juste désir ne devroit jamais prester les oreilles 
aux lamentations féminines , et mesmement à celles 
d'une femme qu'on a de longtemps aimée. 

Victoire. Si vous avez regret que je demeure 
tant à mourir, voicy que je me jette à vos pieds , 
et vous présente cette poictrine où se nichent mes 
aspres et cruelles douleurs ; transpercez-la autant 
de fois qu'il vous plaira , car je suis contente que 
de mon propre sang soient effacées toutes les 
offensés que je vous aj faites. 

FiDELLE. Il n'y a chose au monde plus propre 
i appaiser l'ire des hommes que l'humilité des en- 
nemis. Vous m'avez estroitement esmeu. Pleust i 
Dieu qu'eussiez fait ainsi dès le commencement 
que je descouvry vos erreurs , car vous n'eussiez 
tombé en tant de ruines! Levez-vous, je vous par- 
donne, et prenez courage : je feray en sorte que 
vostre mary vous pardonnera aussi. 

Victoire. Foiole et tardif est vostre remède. 

FiDELLE. Il n'est encores tant tardif qu'il soit 
hors de temps. 
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Victoire. Helas ! je nVn puis plus ; le cœur 
me faut. 

FiDELLE . Dame Victoire , que faites-vous ? Ne 
doutez point . . . Quelle nouveauté est ceste-cy? Dame 
Victoire, ne vous abandonnez de vous-mesme, ne 
faites que la crainte de la mort ait plus grande 
force que la mesme mort. Qu'avez-vous ? respon- 
dez-moj. Helas! elle devient froide. Dame Vic- 
toire, n'entendez-vous pas? Voyez un peu , elle 
se meurt I Hé Dieu ! respondez-mo j un peu ! par- 
lez à moy ! Voyez par quelle voye la fortune s'ef- 
force m'offenser ! Je ne sçay plus que je doy faire. 
Je ne la sçauroy abandonner. Elle ne respire plus. 
Certes Comille Ta empoisonnée, elle est morte. 
Que je suis misérable! il n^ a plus de remède. 
O ! comme à mon grand regret je m'apperçoy que 
Fimpetuosité du coun*oux transporte le plus son- 
vent les hommes à commettre choses iimumaines 
et plaines de cruauté ! Et, ores que je ne te puis 
redonner la Yié^ je cognoy que j'ay mal fait de 
procurer ta mort, car, encores que m'eusses of- 
fensé, tu estois digne d'excuse et de pardon , puis 
?ue le seul desespoii^d'amour en avoit esté cause, 
e ne devoy donc me laisser ainsi vaincre et aveu* 
gler par Tire, et ne me devoy plustost souvenir de 
la faute que de mon devoir, et pour une simple in- 
jure oublier tant d*amoureuses démonstrations que 
d'une amitié sans fin tu m'as faites de temps en 
temps. Ha ! que ^'a esté une entreprinse trop in- 
digne d'un gentilhomme de procurer la mort à 
une femme par la main de son propre mary ! De 
quoy enfin , comme d'un porteur de tout mal , je 
seroy hay et tenu de tout le monde pour un mes- 
chant et traistre homme; mais trop de puissance 
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a un prompt desdain nay de jalousie , ains d*une 
asseurance d*estre abandonne. A mon partement 
d^avec toy , je te donnay occasion de croire que Je 
ne t^aimoy plus et de m'abandonner. A moy donc, 
et non à toy, est deu le chastiement. Ha ! ma chère 
Victoire, comme se peut-il faire que sans ton 
amoureuse vie je puisse vivre un seul moment ! 
Tu es coachée sur la terre, misérable que je suis ! 
et ne me respond point. Au moins, ouvre les yeux 
et regarde les larmes de celuy qui , durant ta Vie, 
t'a tant aimée , et qui ores, quelque part que tu 
sois, t'adore. Mais, nelas ! ne sera jamais vray que 
Fidelle vive, Victoire estant morte ! J'ay este la 
racine de ton mal, je ne seray paresseux à te sui- 
vre. A la mienne volonté que, pour mon conten- 
tement, tu peusses veoir ma mort , et qu^elle fust 
tant avantureuse qu^en reprinsses vie ! Mais pois 
que mes plaintes sont vaines , et moy seul cause 
ae ma douleur, en te Caisant un sacrifice de mon 
corps , jlionoreray ta mort , can) est bien raison* 
nable que si amour m'a conjoitit avec toy et la 
hayne t en ait séparée, que maintenant la mort me 
rejoigne avec toy, jaçoit qu^ayes bien occasion de 
me hayr éternellement. Je te supplie n'avoir à 
mespris ces derniers honneurs que je suis pour te 
faire, et, si un cœur repentant mérite pardon, 
pardonne-moy un si grief péché ; pardonne-moy, 
ame bien heureuse, et ne te fasche d'estre si sou- 
vent nommée par ma langue, laquelle mettra 
bientost fin à mes lamentations , recueillant les 
extrêmes reliques de ce tien , encores que mort ; 
très doux visage, de ces délicates lèvres qui 
quelque temps m^ont esté si amoureuses, et de 
ces yeux qui m'ont percé le cœur ! Dieu vaeiUe 
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que tout ainsi aue comme jusques icj m^as finalle- 
ment esté cruelle et mauvaise, qu^ainsi, au lieu où 
tu es maintenant, remplie d'amour et de courtoi- 
sie , tu daignes accepter pour éternelle compagne 
ceste misérable ame quà présent je t*enyoye! 
Voicy les derniers baisers que tu es pour recevoir 
de moy; voicy les dernières larmes que je doy 
respandre à ton occasion, et voicy les derniers 
tourmens que je doy sentir pour ton amour. Par- 
tant, qu'en un mesme point finissent tant de mi- 
sères, et que mon sang soit celuy qui lave les ma- 
cules de ton corps et purge ma si grande et 
énorme faute ! 

Victoire jette un souspir. 

Fidelle. Ho ! elle respire encores. 

Victoire. Helas! 

Fidelle. Mon ame, confortez-vous; r'avivez 
Tesperance morte, car je vous promets de vous 
oster encores de ces peines. 

Victoire. Helas ! laissez-moy mourir. 

Fidelle. Je veux que viviez. 

Victoire. La mort est la fin des travaux et 
commencement de la vie. 

Fidelle. Il est vray, mais c'est à ceux qui 
ont tousjours à vivre en misère ; mais j'espère que 
de vous n'en sera pas ainsi. Essuyez ces larmes, 
et laissez que je pleure pour vous , car la raison 
le veut. 

Victoire. Aydez-moy. 

Fidelle. La douleur vous a-elle labsé? 

Victoire. Ouy, Monsieur. 

Fidelle. Avez-vous mangé quelque chose de- 
puis le retour de vostre mary ? 

Victoire. Non, Monsieur. Mon angoisse n'est 
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Teaeaë d'autre chose que de la douleur que je sen 
de vous avoir offensé ; mais si la raison , à nous 
concédée par spéciale grâce de Dieu , avoit puis- 
sance aucune , et si la mémoire des bienfaits re- 
ceu2 avoit telle authorité sur moy quelle est 
coustumière avoir sur les personnes courtoises et 
gratieuses, soyez asseuré que je vous seray tous- 
jours éternellement servante ndelle, et de celle 
mienne faulte payeray teUe amende, que serez 
.contraint confesser que je vous aime. 

FiDELLE. Je ne demande pas autre chose de 
vous que vostre amour. 

Victoire. Iceluy,tout ainsi comme la dévo- 
tion de mon ame est pour durer éternellement, 
ainsi durera autant que ceste chetive vie. 

FiDELLE. Je vous remercie. Allez et prenez 
courage, car tout à ceste heure je vas trouver 
vostre mary, et feray en sorte qu'il vous sera par- 
donné. 

Victoire. Allez avec Dieu. 



SCÈNE III. 
Victoire^ Béatrice. 

Victoire. 

eatrice, vien çà bas. 

Béatrice. Âvez-vous envoyé Blai- 
sine en quelque lieu ? 
Victoire. Non. 
Béatrice. Elle est hors de la maison et son 
coffre vuyde. Je pense qu'elle s'en est fiiye. 
Victoire. A sa volonté. Tu sçais que j'ay en- 
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Toyé appeller le seigneur FideUe pour yeoir si, 

par parolles, je le pouyoy esmouvoir i si grande 

compassion qu^il me sauyast la vie, ayant neant- 

moms en ma pensée une ferme délibération de le 

bayr éternellement? La fortune a voulu qu^ayec 

fausses démonstrations je n^ay seulement obtenu 

ce que je desirois, mais, feignant d'estre morte, 

j^ay provoqué le misérable amant k vouloir aussi 

mourir; et moy, vaincue de la pitié quHl me fit se 

voulant tuer, j^ay rallumé en moi le feu qui estoit 

esteint, et convertyla hayneen amour, de façon 

que je ne désire maintenant moins sa vie que la 

mienne propre. 

Béatrice. Gela importe beaucoup. Ne vous 
a-il pas promis de vous faire pardonner par ven- 
tre mary? 

Victoire. Il me Ta promis et le fera, quoy 
qu'il en soit, car c'est un gentilhomme dlionneur 
et riche d'amis. 

Béatrice. J'en suis ayse de tout mon cœur. 
Voyez combien importe avoir affaire avec des per- 
sonnes de jugement ! Je vous dy. Madame, qu'il 
vaut mieux foire plaisir d'un pied à un honneste 
homme que d'un doigt à un sot et badin. 

Victoire. Il est vray. Va- t'en maintenant 
trouver Brisemur, et luy dv de ma part que, s'il 
désire mon amitié, il ne iace rien de ce qu'il 
sçait. 
Béatrice. J'y vas en diligence. 
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SCÈNE MIL 
Les Sergens, If. Jasse, 

Sergens. 

u n^as occasion de te plaindre, siDon de 
toi-mesme. 11 ne faUoit riea confesser, 
car, jaçoit que monsieur le prevost t'ajt 
menasse de te faire bailler la ouestion, il 
ne Teust pas faict pourtant, par ce que les indice 
ne sont d aucune importance. 

M. JOSSE. Timor fuit in causa^ car, si j*aj cod- 
fessé que ce a esté moi, je n'ay pas dict vraj. 
Sergens. Sus, allons, marche. 
M. JosSE. Quo quorBum^ et quouaque me me- 
nez-Yous? 

Sergens. En prison, pour ce que demain ta 
dois estre fouetté es environs de la maison où ta 
as commis le larcin. 

M. JosSE. Je seray donc virgis cesus^ ceso h- 
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Sergens. Ouy, ouy, de bonne heure, de 
bonne hem*e. 

M. JossE. J^ay dict ceso loris, cVst- à-dire sl 
ayec des verges on fouette les innocens? 

Sergens. Vien, chemine. A quoi farrestes- 
tu? 

M. JossE. Au moins que je sorte de koc 
mundo. Laissez-moy dire deux mots. 

Sergens. Je veux user envers toy de ceste 
courtoisie, mais depesche*toy . 

M. JosSE. Aussi feray-je, pource que 5rem 
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oratio pénétrât, fortuna potens, quant variabi- 
lis / evertis tu bonos, erigis improbas! Moy , mais- 
tre Josse , restaurateur de la romaine-romules 
langue, correcteur du Gomucopie, ampliateur du 
Calepin, qui ay tenu les escoUes au doctrinal, 
qui ay enseigné tant d'adolescens de bonne in- 
dole, qui ay enrichy par mes nocturnes lucubra- 
tiens les deux meilleures langues, assavoir la 
grecque et la latine ; qui, par droict d'honneur, 
ay sceance parmy les plus grands personnages, 
seray comme un faussaire et frauduleux, comme 
un maPheureux larron, infamement fouetté par 
les rues, par les places, par les carrefours ! Ne 
t^estoit-ce pas assez, iniquaDea^ faire en sorte que 
ie fusse mis in rigidi latebrosum carceris antrum, 
lieu et garde desdié aux hommes, où toutesfois 
Tobscurité m^empeschera les fenestres de mon es- 
prit, mes yeux, ««r/Zire^^ et davantage me veux 
faire fouetter comme un homme nuisible ! Que 
n'ay-jc un poignard! car volontiers je l^plante- 
roy en ce mien misérable et malheureux estomac, 
receptable de trop funestes pensées, par ce que le 
mourir me seroit plus honorable qu'une vie hon- 
teuse, ainsi que le dit encores Virgile : Leiumque 
volant pro laude patisai, 

Sergens. Finy si tu veux, et allons. 
M. Josse. Miaeremini mihi^ mîseremini aal- 
tem vos, amicimei; tout bellement, je vous prie, 
vropter Deum atque kominum fidem. 
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SGËNE V. 

Fidelle^ M. Josse^ lesSergens, Béatrice, 
Victoire, Blaiaine. 

PlDELLE. 

e me resouls, puisque Je ne Vay pec 
trouver, d'attendre ÇTu retourne en h 
maisoti. 

M. JosSE. Ha! seigneur Fidelle, 
▼eogez-moy , deliyrez-moy ab hominibu^ iniquis. 

Fidelle. Que diable £aictes-yous en cest 
habit? que veulent faire ceux-cy de vous? 

M. JOSSE. Caton dict : Interpone tuis interdam 
gaudia curie, ut posais animo quemcumçue 
sufferre laborem. Partant, en ce temps de ca- 
resme-prenanti jours de récréation, j*auoy paisi- 
blement, desguisé ainsi que voyez , et ceux icj 
m'ont retenu et lié , et me veullent faire virgis 
verberare comme un larron. Vous sçavez toutes- 
fois que je suis inteeer vitœ scelerisque purus. 

Béatrice. Madame, le larron est pris avec 
Blaisine. 

Fidelle. QuW-ce que f adesrobé cestuj-cj? 

Sergbns* Une chemise. 

Victoire. Ha! meschans! vous estes enfin at- 
trapez ! 

Fidelle. Gestuy est homme de bien; je ne 
veux pas souffrir qu'on luy fasse tort. 

M. JossE. Seigneur Fidelle , aydez-moy, car 
vous le pouvez foire ; n'endurez que celuy qui 
vous a esté précepteur et qui vous a imbu es 
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bonnes lettres soit afOigé de ceste contamelie , et 
après je tous feray un beaa panegirique. 

Victoire. Seigneur Fidelie, cestuy-cy m'a 
desrobé une chemise; mais, puisqu'il est vostre 
amy, je n^en yeux sçayoir autre chose. 

FiDELLE. Il ne yous a rien desrobé, mais si 
youlez sçayoir comme l'affaire de la chemise s'est 
passée, je le yous diray. Mais yous autres, dites- 
moy un peu , pour quelle raison ayez-yous re- 
tenu ceste-cy? 

Sergens. Nous Payons trouvée ce pacanet 
soubz son bras, et, jugeant qu'elle Tayoitdesrobné , 
nous l'ayons menée à monsieur le preyost; et 
pour ce qu'elle s'est excusée gentiment, ledict 
seisneur nous a conmiandé l'accompagner en la 
maison où elle demeure, et si sa maistresse se 
clame satisfàicte d'elle, que la laissions en liberté, 
sinon que la menions en prison. 

Fidelle. Madame Victoire, ayant que fassiez 
autre response, escoutez-moy. Narcisse, mon 
seryiteur, estant amoureux de yostre Blaisîne, ne 
pouyant, par prières , là faire condescendi^e à ses 
yolontez, ainsi qu'il desiroit, procura que la trom- 
perie fist ce que ne pouyoit amour, et partant 
yestit cest habit et luy alla demander l'aumosne. 
Elle luy ouyre en bonne intention , et luy entre 
avec meilleure yolonté. Gomme ils s'accordirent, 
je n'en sçay rien : tant y a que, estant surprins 
parle despensier, pour se sauver, Blaisine des- 
robba... 

Victoire. Haï traistresse ! est-ce ainsi? as-tu 
bien la hardiesse de faire entrer un homme en ma 
maison pour me deshonorer? Ribaude que tu es, 
je te yeux faire mettre au carquan. 
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Blaisinb. Madame, je l^ayfaict pour bien. Il 
me Tint demander raumosDe;nioy, qui suis toute 
pitoyable , croyant que ce fast un pauvre ^ je la 
lui. portay; mais soudain il entra en la maison et 
ferma la porte, puis se mit à Tentour de ii^oy. Je 
Youloy crier, mais il commença à dire : Si tu 
cries, je te feray honte devant tout le monde. A 
ceste cause, moy, qui tient cher mon honneur, 
affin qu^il ne me fist honte , je mVccorday à sa 
volonté. 

Victoire. 0! belle excuse, eshontée! 

Blaisine. U juroitqu^il m'aymoit, et me di- 
soit : Veux-tu faire mourir ton fidelle serviteur? 
Je mourray si tu ne m'aydes, et tu seras damnée, 
pour ce que tu me feras perdre Famé, ô perfide que 
tu es! A ceste cause, moy, qui ne demande qu*aUer 
en paradis , ne le voulu remser ; mais je Taj faict 
mal volontiers, par la croix que voilà ! 

Victoire. Certes, tu t'es portée fort bien , et 
tu t'en apercevras sitost que mon mary sera re- 
venu en ta maison. 

Blaisine. Il m'a donné la foy. 
. Victoire. T'a-il promis t'espouser? 

Blaisine. Ouy, Madame, et considères que 
c'est mon mary : car, quand je vy maistre Josse à 
la porte , pensant aue ce fust Narcisse , je prins 
mes bardes pour m en aller avec luy. 

Fidelle. Ce n'est pas si grand mal qu'il sem- 
bloit. Entrez en la maison, car on vous r'apportera 
la chemise , et si on fera chose qui vous sera de 
contentement, ce que je désire surtout. Mais 
faictes délivrer ceste-cy. 

Victoire. Laissez-la. 

Sergens. Allez k la bonne heure. 
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Victoire. Et de mes services? 

Fidelle. Ne vous en souciez pas ; nous obtien- 
drons nos intentions. 

Victoire. Je vous baise les mains. Béatrice , 
as-tu esté parler à Tamy ? 

Béatrice. J'ay entendu pour chose certaine 
qu'il a esté assailly par ses ennemis et tué. 

Fidelle. Messieurs les officiers, je croy que 
jusques à présent estes bien asseurez de Tinno- 
cence de cestuy-cy ; partant, advisez de le laisser. 

Sergens. Nous ne pouvons : de sa bouche il 
a confessé le larcin , et Monsieur le prevost nous 
a enjoint de le mener en prison. 

M. JOSSE. La crainte du tourment m*a fait dire 
ce qui n'est pas, car tormentum dicitur quasi 
torquens mentem, 

Fidelle. Maistre Josse , vous devez sçavoir 
que j'ay pardonné à Victoire et que j'espère faire 
en sorte que son mary luy pardonnera encores ; 
par quoy ne vous esmerveillez si je procure pour 
vous, pour ce qu'estant à présent deslivré deceste 
fureur qui ne m'a laissé cognoistre vos conseils 
pour bons, comme ils estoient en effet, j'auroy 
grand tort si je vous manquoy de secours. Vous, 

fens de bien, retournez ensemble avec cestuy-cy 
Monsieur le prevost, et luy dictes de ma part 
comme la chose s'est passée ; que j'iray parler à 
luy, et que je seroy bien aise qu'il le mist en li- 
berté, comme le veut la justice et la raison. 
Sergens. Nous le ferons ainsi, allons. 
M. Josse. Seigneur Fidelle, je vous remercie. 
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SCÈNE Yl. 

Narcisse, avec deuK Compagnons/ 
Brisemur, aux filets ; FideUe, les Serge ns. 

Narcisse. 

o ! tire ! tire ! 
Compagnons. Ho! ho! ho ! ho f 
Narcisse. la belle chasse! 
Compagnons. Ho ! ho ! ho ! ho ! 

Brisemur. â Tajde ! à Tajde! ils me veulleDi 
tuer. 

Sergbns. Prenez-les ! prenez-les ! 

Narcisse. Ha! canaille! au diable! ha! ma- 
raux comuz! tous payerez ores la gabelle. 

FiDELLE. Tirez a quartier. 

Sergens. Emmeine ce pnsonnier; mets bas 
ces armes, de par le roy. 

Narcisse. Va au gibet. 

FiDELLB. Arrestez-Yous. 

Narcisse. Laissez-nous tirer quatre autres 
coups. 

FiDBLLE. Ârrestezcoy, yous dis-je. 

Sergens. Laissez-nous faire nostre office ; est- 
ce ainsi quW force la justice? 

Fidelle. PourquoY ofiensez-YOUs les miens? 
. Sergens. Pour deuYrer cestuy-cy.. 

FiBBLLE. Si ne Youlez autre chose, allez-vous- 
en à Dieu ; je le feray bien délivrer, pour ce que 
ce n^est qu^une niche que nous luy avons faicte. 

Sergens. Pardonnez-nous, Monsieur; nous 
pensions qu'ils le voulussent tuer. 
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FiDELLE. Vous estes trompez ; desyeloppez-le, 
et le laissez aller faire ses affaires. 

Sergens. Tout à ceste heure. 

Fidelle. Homme de bien , faictes que cest 
exemple vous corrige pour Tadvenir ; je vous par- 
donne^ et ne vous veux dire autre chose: vous 
m^entendez bien ? 

Brtsemur. Monsieur, Dieu sçait ma volonté, 
etquelj'ay tousjoursesté envers vous ; Je me plains 
seuJemeut que j^ay esté trahy , car mille hommes 
ne seroient bastans pour me faire quitter un pied 
de terre , et ceux-là , redoutant ma valeur, m'ont 
tendu des filets , af&n que je me prins moy-mes- 
^ me, comme j'ay faict. 

Narcisse. Mon maistre, il est fort brave; il a 
bon œil , bonnes jambes , et est fort léger à la 
course. 

Brisemur. Jenem'ensuisfuyde crainte ; mais, 
pour ce que, voyant vous antres les armes nues 
au poing et vous oyant crier : Tue ! tue ! m'imagi- 
nant qu alliez faire quelque signalée entreprinse, 
je me mis à courir pour mettre fin à Festrif avant 
que fussiez arrivez, et ainsi vous deslivrer de 
peine et moy r'empoiter llionneur. 

Fidelle. C'estassez dit: on cognoist fort bien 
vostre valeur. Allez à Dieu. 

Brisemur. Je vous suiâ serviteur; je baise les 
mains de vostre Seigneurie. Le chancre vienne à 
toutes les femmes! Enfin, je Tay eschappé belle ! 
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SCÈNE VII. 




Virginie y Saincte^ Babille^ Méduse^ Fortuné^ 
Octavian^ Fidelle^ Sergens, 

Virginie, e/i^maûo/i. 

elas , misérable que je suis ! à Tayde ! 
à l'ayde ! au secours ! Saincte, m'amie, 
ay dez-moy . 

Sergens. Quel bruit est-ce là ? Ar- 
restez! 

Saincte, en la maison. Ha! traistre! ouvre 
la porte! 

Virginie. Helas! moy chetive et misérable! 
que me reste-il plus de bon? 

Méduse et Fortuné s'enfuyent de la maison. 
Oclat^ian, nud, en chemise, court après ai*ec Pes- 
pée au poing, et après luy sortent Saincte, por- 
tant une lumière en nuun, et Babille avec la 
pelle du feu, crians : 

OCTAVIAN. Prenez, prenez les traistres ! 

Saincte. Prenez! tenez! arrestez! Qui a-il de 
nouveau, Monsieur? QuW-œ que ceux-U vous 
ont desrobé ? 

OCTAVIAN. Je nesçay , car j'estoy au lict. Vir- 
ginie, que t^est-il advenu ? 

Virginie. Que me pourroit-il advenir pis, 
chetive que je suis ! 

OcTAViAN. Qu'y a-il ? parle clairement. 

Virginie. Ce traistre, par le moyen de ceste 
' meschante, est entré en la maison, a monté en ma 
chambre, et à vive force m'a... 
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OcTAViAN. Ha ! traistre ! je te tueraj. 
FïDELLE. Arrestez-Yous, seigneur Octavian. 
OcTAYiAN. Ho! meschante femme , est-ce cy 
la foy que j'avoy en loy ? 

Méduse. Seigneur Octayian, qui £aict quel- 
(jue chose à bonne fin ne mérite blasme. Ce gen- 
tilhomme m'ayoit dict que vostre fiUe luy avoit 
promis de le prendre à mary, consommer le ma- 
riage, et puis vous le faire sçavoir. A ceste occa- 
sion, meuëde charité, croyant que tous deux fus- 
sent d^accord , je Tay conduit eu la maison. 

Virginie. Je ne sçay aucune chose de tout 
cela : je ne Tay jamais veu. 

Fortuné. Tu en as menty par la gorge ! je ne 
luy ay point promis autrement. 

FiDELLB. Seigneur Fortuné, est-ce vous? 
Octavian. Ha ! seigneiu: Fortuné, traiter d'une 
telle façon ceux desquels avez receu tant de bé- 
néfices ! Menez-le en prison , je veux qu'il soit 
punv. 

FiDELLE. Je te pourray maintenant rendre la 
pareille de la faveur que tu m'as faicte. 

Fortuné. Demeurez, car nous estions d ac- 
cord. 

FiDELLE. De grâce , un peu de patience , sei- 
gneur Octavian. Aux choses qui sont passées, on 
ne peut trouver aucun remède; parquoy faut 
pourvoir à ce qui peut advenir. Si vous fûctes 
chastier le seigneur Fortuné, et peut-cstre luy 
oster la vie, qu aurez-vous faicl? Four tout cela, 
vostre fille ne sera telle qu'elle estoit auparavant. 
Tirez-vous un peu plus de ça : le partj du sei- 
gneur Fortuné est sortable à vostre condition , et 
peut-estre davantage. 



470 Larivéy. 

OcTAVlAN. Il est vraj. 

FfDELLE. Partant, regardez de faire qu^il se 
contente de la prendre a femme , et remerciez 
Dieu qu'il est tombé en ceste faute , parce qu'à 
ceste occasion tous viendrez k la marier mieux 
que n'eussiez faict en un autre temps. 

OCTAVIAN. Je trouvcTOstre opinion fort bonne, 
pourveu qu'il la vucille. 

FiDBLLE. Laissez faire k moy. Seigneur For- 
tuné, puis qu'ayez fait la folie, il yous faut résou- 
dre jouyr encoies des fruicts qui naissent dlcelle. 
Vous avez deshonoré ceste pauvre fille, et à ceste 
occasion estes retenu. Si allez en prison , il est 
tout clair et évident que la justice vous donnera 
un très sévère chastiment, et pour Thonneur d'elle 
vous contraindra l'espouser, et peut-estre, pour 
donner exemple à autruy , vous ostera la vie : de 
façon que je vous conseille la prendre dès main- 
tenant pour vostre femme ; et ainsi vostre vie et 
l'honneur d'elle seront conservez en un mesme 
temps. 

Fortuné. Puisqu'il n'y a autre remède*, j'en 
suis contant; mais je doubte qu'elle ne le vueiUe 
consentir. 

FiDELLE. N'ayez point de doubte. Dame Vir- 
ginie, puis que vostre fortune a voulu qu'ayez esté 
réduite à ce point auquel ne pensastes jamais, et 
que les espérances qui vous avoient nourrie jus- 
ques icy demeurent par cest accident entièrement 
csteintes, je vous pne, tant pour la consolation de 
vostre père que pour la vie d'un gentilhomme 
qui vous ayme , et encores pour le bien et hon- 
neur de vous-mesme, que soyez contante d'ac- 
cepter pour vostre mary le seigneur Fortuné , et 
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TOUS asseurer qa^à ceste occasion je vobs en de- 
meurera j tant obligé , que toute chose impossible 
me sera fort aysée pour vous complaire. 

Virginie. Je m'y effbrceray tonsjours, quand 
je né seroy astrainte à ce par aucune autre raison 
que je sçay que je feray chose qui vous sera 
agréable, estant de cela priée de vous, pour qui 
j^iroy jusques au feu ; et, puisque ma mauvaise for- 
tune le veut ainsi , me voicy disposée à faire ce 
que me commandez, et de mourir encores pour 
vous. 

Fidelle. Je vous remercie. Or, embrassez- 
vous. Je prîe Dieu qu'il vous conserve longue- 
ment en continuelle félicité. 

Fortuné. Madame, je vous accepte pour ma 
femme , et vous jure de vous aymer autant qu'il 
convient à une très chère sœur, vous piiant ne 
vouloir préposer Tamour que jusques icy avez 
porté au seigneur Fidelle à vostre devoir et à 
mon honneur. 

Virginie. Tenez pour certain que tout ainsi 
qu^en un si Ions temps j'ay peu retirer ma mé- 
moire de luy , qui m'a quasi du tout eiie à mespris, 
qu^ainsi je vous aymeray constamment , puis que 
je suis tant aymée et tenue chère de vous. 

OCTAVIÂN. Ho! mes enfants, remerciez Dieu 
que les affaires ont heureusement reussy. Entrons 
en la maison, car il vient sur le tard et faict froid. 
Seigneur Fidelle, nous vous remercions. 

Fortuné. Dame Méduse, puis qu'avez este 
cause de nostre allégresse, venez afinn de vous 
resjouyr un petit, pour ce que, dès ceste nuict en 
avant vous nVurez plus k venir en ma maison. 
Seigneur Fidelle, adieu. 
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FiDELLB. A Dieu , seigneur Fortuné. ; 

Méduse. Le temps tous fera . cognoistre ma 
bonté, et m*aurez plus chire que jamais. 

Saingte. Au moins , pour nostre peine, don- 
nez-nous à soupper. 

FiDELLE. AUez tousjours chantant. 

Saincte. Bonne nuict à vostre seigneurie. 




SCÈNE VIII. 
FideUe^ Narcisse, Cornille, 

FiDELLE. 

ue te semble de cest accident de For- 
tuné? 

Narcisse . Me semble que yous estes 
la meilleure personne du monde , puis 
que non seulement pardonnez les offenses qui 
TOUS sont faictes, mais procurez «ncorejs le bien à 
qui TOUS a offencé , et, pour garder la foy à qui 
TOUS est infidelle , ne tous souciez de rameur 
d*une belle jeuue fille telle qu^est Virginie. Je n*en 
eusse pas faict autant, ny.aTec elle, ny ayec For- 
tuné , pour ce que j'eusse procuré que Tun fust 
cbastie, et aToir la jouyssance de Tautre. 

FiDELLE^ Tant grande estoit la passion que je 
sentoy d'estre abandonné de Victoire , que je ne 
sçaToy que je faisoy; et suis infiniment marry, 
non tant de n'aToir jouy de Virginie , pour ce 
qu^icelle m'aymant, je m*asseure que pour For- 
tuné elle ne laissera pas de me complaire , mais 
de ce qu'iceluy, esmeu de si forte rage , a tant 
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blasmé le sexe féminin, lequel en effect je cognoy 
estre bon et digne de toute louange : car, conai"- 
bien que Victoire m^ait monstre une affection 
contraire, si est-ce que pour tout cela sa faute n^a 
peu ny den souiller Fhonneur des autres. Ce fut 
aoncques fureur, et non yerité, ce qui m^esguil- 
lonna à en dire mal, dont je m^en repend et en 
suis marry. Quant à Fortune , ne croye pas qu'à 
autre intention j'aye procuré qu'en se mariant il 
se deliyrast de pnson, sinon pour faire à luy- 
mesme ce qu'il m'a faict : car tu sçais bien qu'en<- 
tre deux rivaux , encores qu'ils se pacifient en- 
semble, jamais ne peut régner un yray amour; 
mais ce qui importe le plus est que je youdroy 
ayder ceste misérable Victoire , et ne sçay com- 
ment. 

Narcisse. Vous ferez bien, mais comme chan- 
gez-vous sitost de volonté? 

FiDELLE. Elle m'envoya quérir, et cependant 
qu'agenouillée et pleurant elle me demandoit 
pardon, elle s'esvanouyt, pour la grande douleur, 
comme je croy, qu'elle sentit de m'avoir offensé ; 
ce qui me meut à une si grande pitié, que je luy 
pardonnay. 

N ARC ISS V. En somme, Ja puissance des fem- 
mes est infinie , occasion pourquoy ce n'est pas 
de merveille si la femme, avec le beau procéder 
de sa nature , peut non seulement attendrir un 
cœur, de diamant, mais encores endurcir toute 
chose molle. 

FiDELLE. Cela est très vray, et s'en void l'ex- 
périence en moy , par qui, plusieurs fois en un seul 
moment suis devenu de piteux cruel, et de cruel 
piteux. 
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NaR€ISSE. Or, Dieu vaeilie qae jamais ne 
sentiez une telle passion ! 

FiBELLE. Je ren prie aussi. Le larcin que tu 
as faict est descouvert, et Blaisine a dict que tu 
Iny as promis. 

Narcisse. Je luy tiendray encores, s^îl vous 
plaict. 

FiDELLE. J^en suis contant. Ne te semble-il 

{>as que celuy qui a descouvert k Cornille comme 
^affaire s'est passée, qu'il n'ayt encores la force de 
Iny faire pardonner? 

Narcisse. Divinement, mais il faut que le 
preniez de loin et que trouviez occasion que ce 
faict, tombé à propos, soit pur, et n6n premedit; 
autrement, il le pourrait prendre pour un accord 
fait en tierce personne. 

FiDELLE. Ne t'en mets en peine , j'y entreraj 
bien à temps. 

Narcisse. Le voicy qui vient tout à point. 

FiDELLE. Excuse-toy de ce que je diray... Et 
pourquoi ne me l'as-tu dit auparavant? 

Narcisse. Que sçavoy-jede cela? 

FiDELLE. Regarde de combien de maux ta es 
cause ! 

Narcisse. J'en suis marry. 

Cornille. Le seigneur Fidelle est fort en co- 
lère avec son serviteur. Je me veux retirer â 
quartier. 

Fidelle. Enfin, la misérable mourra à tort : 
ccste mauvaise impression demeurera en son 
inary,'et moy, qui ay tant aimé et aime Goroille , 
auray esté cause qu'il sera privé de sa chère 
compagne. Que maudit soit mon destin, ettoy, qui 
en as esté l'occasion ! 
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CORNILLE. Ceux-là parlent de ce qui s'est fait, 
et, à ce que je puis entendre, ma femme est inno- 
cente. 

FiBELLE. Le monde seroit bien heureux si 
toutes ressembloient à elle ! 

CoRNlLLE. Je sçay ce que j'ay à faire : ne m*en 
parlez point. Je n*ay plus de nance en aucune. 
FiDELLE. Ains devriez vous fier en la plus- 
part d'elles , parce qu'encores que tous les jours 
on entende dire de ceste-cy et de ceste-là d'es- 
tranges actions, ne s'ensuit pas pourtant qu'il 
soit vray ; mais sommes si simples, que laissons 
nous induire à le croire par l'ombrage de l'appa- 
rence de l'efiect, que la malice des nommes nous 
fait souvent veoir, afin qu'indifféremment l'infa- 
mie et le déshonneur suive tout ce sexe. Com- 
bien croyez-vous qu'il y ait de femmes, vivant 
chastement , lesquelles tantost par un vil servi- 
teur, tantostpar une maligne cnambrière, ou se- 
lon la vilité de Tesprit, et par mauvaise nature 
ou diverses opinions de cestuy-cy ou de cestiiy- 
là, sont injustement calomniées, et, franches de 
coulpe, mises en mauvaise opinion du vulgaire, 
qui de soy-mesme est prompl a croire plus le mal 
que le bien ? Combien y en a-il qui par leur seule 
affabilité ont donné matière aux malins de les pu- 
blier pour impudiques , baptisant pour vice une 
vertu qui est tant recommandée à toutes person- 
nes, et sur tous aux femmes , tout ainsi comme, 
au contraire , la dureté et trop grande sévérité des 
coastumes et façons de faire les rend odieuses , et 
souvent fait qu'estans ombragées d'icelles, la vertu 
ne paroist pas beaucoup en elles , jaçoit qu'elles 
soient très excellentes. Se trouvent autant de ma- 
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nières pour mettre en soupçon une femme dlion- 
neur qu'il y a d'estoiiles au ciel. Je scay, et n'y 
a pas encores fort long-temps, gu'une damoiselle, 
exemple de toute honnesteté , tut du monde te- 
nue pour impudique à cause d'une sienne ser- 
vante , laquelle quasi toutes les nuicts faisoit par 
une csclieue de corde monter par dessus les mu- 
railles de la maison un serviteur, son amy, qui 
publiquement se vantoit d'aller veoir non seu- 
lement la servante, mais la maistresse , et menoit 
souvent ses compagnons pour- le veoir entrer par 
une fenestre de la chambre en laquelle avoit ac- 
coustumé demeurer ladite damoiselle. Par cela, 
vous devez juger, Comille, ce qu'en peuvent 
croire ceux qui voyent un tel spectacle. Mais 
pourquoy me va-je estendant en tant de parolles 
pour vous monstrer combien grande faute com- 
met celuy qui , trompé par une seule femme , se 
laisse transporter à la passion et au desdain , ja- 
çoit que justement, pour mesdire de toutes, sans 
espargncr ilionnesteté et autres rares qualitez de 
tant et tant de dames qui sont dignes estre tenues 
en souveraine recommandation? Et pour n'entrer 
es liistoires antiques et modernes , afin qu'il ne 
semble que j'ay prins la chai*ge de prouver par 
silogismes que le soleil baille la lumière , ceste 
seule ville ne vous en fera-elle pas foj, en la- 

âuelle vous cognoissez et voyez à toute heure des 
lustres dames et honorables damoiselles desquel- 
les on peut retirer non seulement la vraye idée 
de chasteté et de toute excellence de vertu , et 
toutesfois l'envie n'y a trouvé que mordre. 

GoRNiLLE. Celles (mi ont de l'entendement 
ne s'esmebvent pour choses tant légères, et ne 
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croyent si facilement aux paroUes d^un serviteur 
qui peut estre transporté de mille passions. Il 
faut veoir de ses pronres yeux, comme j'ay fait, 
et puis venir à Tacte de la vengeance et du chas- 
tiement , conune je feray en bref. 

Fidelle. Ce malheureux mary qui de dou- 
leur se pendit soy-mesme vid un Sarrasin , son 
esclave, en chemise sur le lict de sa femme , et 
neantmoins le tout estoit fait par tromperie de la 
servante, laquelle, faschée d*avoir esté battue par 
sa maistresse , Taccusa d*adultère à son mary, et 
quand elle vid que sa dame dormoit, appella 
1 esclave et luy dict : Cours vistement au lict de 
Madame qui se meurt. Le misérable et fidelle es- 
clave courut au lict et commença à la tiraiUcr et 
démener. Elle s'esveille, et en ces entrefaites 
arrive le mary, qui, se tenant asseuré deFadultère, 
les tue tous deux. Mais enfin , par la mesme cham- 
brière ayant sceu la trahison , la tua aussi , puis 
se pendit soy-mesme. Doncques on pourroit rai- 
sonnablement dire que la plus grande partie des 
femmes est honneste, et que plusieurs d'icelles 
qui par accident de foitune , ou par la malice des 
personnes , ont esté réputées impudiques , sont 
neantmoins très chastes. 

CoRNiLLE. Ce sont choses qui se disent, et 
Dieu sçait si elles sont vrayes! Si les femmes 
estoient autant honnestes que les désireriez , elles 
ne seroient si lascives et voilages comme elles 
sont. 

Fidelle. Cela qui vous semble lasciveté et 
vanité est un certain agencement et ornement 
convenable aux femmes, lesquelles doivent cher- 
cher maintenir et augmenter à leur pouvoir la 
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beaaté tant essentielle en ce sexe, parce qa^outre 
qu^elle est un très puissant moyen de les entretenir 
en grâce et les rendre aymables à leurs maris , 
ne sçavez-YOUS pas que la beauté du corps donne 
un indice manifeste de la beauté de Tesprit ? 

GORNILLE. Vous voulez donc convertir le vice 
en vertu , et appliquer le sens des choses à vostre 
mode? 

FiDELLE. Ainsi je Tinterprete sainement , et 
si la passion ne vous aveugloit tant, vous cognois- 
triez clairement que je dy la venté. 

CoRNiLLE. Je vous concède toute chose ; mais 
dites-moj d'où vient que les femmes, se cognois- 
sant n'estre aimées , sont si courtoises à favoriser 
ceux qui feignent les aymer? N'est-ce pas là un 
signe d'une mauvaise intention ? Et qui ne pèche 
point avec Tintention , ne mente blasme et chas- 
tiement. 

FiDELLE. Elles ne favorisent aucun en inten- 
tion mauvaise ou amoureuse , mais tous ces petits 
brocards , ces ris, ces regards, ces chatoiiillemens, 
ces accointances que plusieurs prennent à faveur, 
sont faits des simples femmes ou ac^^identelle- 
ment, ou avec seureté , ce qui doit estre prins en 
bonne part et en degré d*amitié ; mais pour ce que 
les hommes taschent avec le temps pouvoir vain- 
cre toute chose, r'apportent toute opération, à 
Tamoureux effect , et croyent que si la femme se 
présente k la fenestre , que c'est pour les veoir ; 
si elle leur ferme au nez , c'est afin de ne donner 
soupçon aux voisins ; si elle y regarde, c'est en 
intention de luy bailler quelqu'assignation ; si 
elle ry , c'est pour la joie qu'elle a d'estre veue 
par ceux qui sont presens; si elle se monstre 
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faschée « c^est pour crainte de n*estre aimée ; si oa 
la prend pour danser, c'est pour la grande amitié 
(pielie leur porte; si elle n'y va point, c'est 
qu'elle n'en tient conte. S'il advient quelques fois 
que la dame, en dansant, s'estorde le pied, et pour ' 
s arrester serre une main , cela est réputé à tris 
grande faveur. Mais que vous dois-je aire davan- 
tage ? Si de hazard, en se coiffant, elle faitbransler 
le miroir, de sorte que les rayons du soleil réver- 
bèrent sur l'obstiné amant , vous le voyez incon- 
tinent s'enfler d'une vaine gloire , pensant qu'elle 
fait cela pour tacitement demonstrer combien elle 
désire esclaircir les ténèbres de son cœur; et ainsi 
accommodent k leur intention tous les acddens 
que ce jour leur viennent , bons ou mauvais. Ils 
vivent tousjours en espérance , et si quelques fois 
advient qu'aucun s'aadresse en vain son entre- 
prinse et n'y puisse parvenir, jugeant avoir mal 
employé son temps, tout aussitostarecoursàlaven- 

Seance , et non seulement dit avoir en abondance 
e ce que seulement il s'est imaginé , mais , fei- 
fnant d'estre amy ou parent du mary, lui escrit 
es lettres sans soubscnption , et donne à la misé- 
rable femme mille faulses imputations, monstrant 
estre meu k ce debvoir par le zèle de l'honneur 
commun, et de là, et non d'ailleurs, naissent les 
calomnies des misérables femmes. Combien pen- 
sez-vous qu'il y ait de jeunes hommes qui, estans 
ardamment amoureux d'une damoiselle, feignent 
aimer la voisine, et, avec une face riante , brans- 
lant la teste et jettant des baisers de loin, avec 
un abbaissement d'yeux, un signe des mains, et 
quelques f<HS disant si haut que les voisins le 
puissent ouyr : Mon cceur, je vous reverray ent^e 
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cj et deux heures , s'efforcent faire croire aux 
paretis qu'ils ont assignation avec ceste paavre 
innocente, laquelle, jaçoit qu'on ne l'ait jamais 
veuë aux fenestres , les gens, par tant et si divers 
■ignés , sont contraints croire qn'icelle, pour ne 
donner soupçon, s'est serrée derrière les verriè- 
rcs?Et toutes ces choses fontles jeunes gens afin 
que le mary et les parens de celle qu'ils aymeot 
bien n'y ayent point de soupçon , et croient , eii- 
coi'es qu'if les trouvasl en Sa propre maison , 
qu'ils j seroient entrez plustost pour cspier quel- 
ques voisins que pour autre effet ; et ainsi , bien 
souvent, une pauvre innocente vient Ji estre cod- 
damnée k un nlasme éternel. Partant, tout pru- 
dent mary se devroit contanter d'avoir une fem- 
rae de noble maison, bien nourrie , luy garder la 
foy , ne presler l'oreille à ses serviteurs , ou bien 
aux servantes, ne croire aux lettres sans soub- 
scriptiaD , et n'aller cberchant des occasions qui 
n'apportent que dueil, pour ce que l^onneur n'est 
autre chose qu'une opinion des superbes approu- 
vée pour bonne par Tes hommes , qui sont remplis 
de vaine gloire et obstinez, lesquels ne sout cause 
d'autre chose que de ruynes et de morts. Vive donc 
un char.iiii aycc Ojiioion d'cstre honoré, età ci»tc 
'' 'il fasse bien , car, ayant la conscience pui-e 



mdide , il vivrahenreux. Vojt 

ismortt 

ineate, 

bonne, et me iugeray digne d'honneur, Vtistr« 



toy d'honneur est onabus des mortels! Vot 
que ma femme soit desfaonneate, et j 

moy, d'autrecostéjjelatiendray pour 



royez que ma femme soit desfaonneate, et jevy 

opinion n'cst-eile pas aussi forte que la n 
Pourquoy doncques œoy et les autres âevons- 
i plusiosl croire â vouj qu'à moy-mesme? 






' Le Fidelle, Comédie. 48i 

CORNILLE. Les opérations sont celles qui, 
eu pareil cas, confirment au vulgaire les opi- 
nions bonnes ou mauvaises, quelles elles puissent 
estre. 

Fidelle. Les actes vénériens ne se font es 

S laces publiques, et n'oyrez jamais blasmer une 
ame par aucun qui dise : J'ay veu une telle faire 
des cboses vilaines et sales ; mais bien entendre; 
une infinité qui diront : Je Tay ouy dire. Donc, 
comme j'ay dict, naist la jnauvaise renommée du 
sexe féminin , non pour ses œuvres, qui sont pour 
la pluspart dignes d'éternelle louange , mais des 
accidens de fortune , de Finsolence des amans , de 
la malignité des hommes , et d'une générale pt 
mauvaise opinion entrée es personnes adonnées 
au mal. Paitant, retirons-nous de ceste fausse 
croyance , et les aymons , non seulement de pa- 
rolles , inais d'effect, comme elles méritent ; quo^- 
faisant , nous satisferons à qui , pour nous avoir 
donné Testre , nous sommes tant tenuz , et nous 
exalterons nous-mesmes , monstrans estre naiz de 
chose parfàicte, et non de vile et infâme. 

GoRNiLLE. Je croy maintenant que dites vray, 
et me plains doublement que ma femme, seule en- 
tre toutes les autres, a esté vilaine et m'a ainsi 
deshonoré; mais elle en portera la peine dene, 
car voicy qui bientost me délivrera ae telle infa- 
mie. Yoicy la fin de sa vie , voicy le poison que 
j'ay préparé pour me deffaire d'une telle ver- 
gongue. 

Fidelle. Seigneur Gornille, vostre femme a 
esté blasmée à tort , et est digne d'obtenir la vie. 

Cornille. Vous semble-il que la faute com- 
mise soit indigne de mort ? 

T. vu 31 
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FiDELLE. Elle n^a commis aucune faute, mais 
la fortune Ta trompée. 

GORNILLE. Celuj qu'ayons veu sortir de la 
maison y estoit allé pour enfiiler des perles ! 

FiDELLE^ C'estoit Narcisse, mon serviteur, le- 
quel, amoureux de yostre servante , je luy de- 
manday quHl avoit afiaire avec eUe. Il me dit 
comme passa Taffaire , parquoy je cogneu incon- 
tinent que fausse fut l'imputation donnée à vostre 
femme. 

GORNiLLE. Où est-il? faites-moy parler à luy. 

FiBELLE. Narcisse , vien çà. 

Narcisse. Monsieur, je vous prie me par- 
donner. 

GoRNiLLE. Dy viste ! comme est passé rafiàire? 

Narcisse. Estant amoureux de vostre ser- 
vante, je trouvay façon d'estre avec elle; j'y al- 
lay, et , y estant demeuré bonne pièce, je m'en 
retoumay. 

Gornille. Et , au sortir de la maison , dis-tu 
qjielque chose ? 

Narcisse. Je ne m'en souvien point. 

Gornille. Tu nommas Yictoii'e pour femme. 

FiDELLE. Helas ! nous sommes perdus ! 

Narcisse. Je m'en souvien maintenant. Je 
dj : très douce victoire ! tu me rends à ceste 
heure le plus heureux homme qui vive. Et il estoit 
vray, pour ce qu'ayant si longuement combattu 
contre Blaisine pour Tattirer a ma volonté , en- 
fin , Tajant vaincue, je reputay avoir obtenu la 
plus grande victoire qu'on peust espérer. Je dy 
donc ce nom de Victoire pour avoir vaincu la 
cruauté de Blaisine , et non pour nommer vostre 
femme. 
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GORVILLE. Blaisine , vien çk. Je mWlair- 
dray maintenant de ce fait*. 

Il va vers la maison. 

FiDELLE. Tu m'as donné la yie. 

Narcisse. Si Victoire avoit autre nom, je de- 
meoroj condamné aux despans. 

Blaisine. Que tous plaist-il? 

GORNILLE. Gognois-tu cestuy-cy ? 

Blaisike. G'est mon mary. 

GORMILLE. Et comme ayez-yous fait ces nop- 
ces sans m'en adyertir ? 

Blaisine. Il me yint trouyer, disant qu'il es- 
toit amoureux de moy. Je me faschay. Il me 
print par la main, afiin que je ne dist mot. 

Narcisse. J'ay esté ayec toy, je ne le yeux 
nier; mais j'y ay esté comme à une putain, et ne 
t'ay promis auti*e chose que bon amour. 

Blaisine. Tu as menty par la gorge! car je 
suis femme de bien, et tu m'as promis. 

Narcisse. Gela ne se trouyera jamais. 

Blaisine. Ne te souyien-il pas, compagnon , 
quand tu me poursuiyoy ayec menasses , et que 
je youlois m'escrier, que tu me dis : Tay-toy, car 
je te pren pour ma femme. 

Narcisse. Je me mocquois. 

Blaisine. A la bonne heure! Ne sçais-tu qu*un 

Séché follement fait ya follement en la maison 
u diable? 

Narcisse. Blaisine, tu cherches ton dom- 
mage. Je fadyerty que, si jamais tu es ma femme, 
il âudra que tu m'habilles , que tu me chausses 
€t fasses ma despense ; et, pour tant gaigner , il 
faudra bien manier. 

Blaisine. Manier quoy? 
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Narcisse. Manier les mains au travail. 

Blaisine. Tu dois sçavoir que je manie si bien 
les mains au travail , que je ne porte envie à une 
autre pareille à moy. Mets-moy un peu FesguiUe 
en main et me laisse faire. Tu vois tant de figures 
et semble que tu ne me cognois point. Je suis un 
vif argent. Que tu es heureux ! 

Narcisse. Ouy, si les cornes me naissent 
d^or; mais k sa poste ! Va , je veux que tu sois 
mienne. 

GoRNiLLE. Voicy comme souvent erre le ju- 
gement humain ! 

FiDELLE. Dieu soit loué , que la chose sVst 
descouverte k bonne heure ! 

CoRNiLLE. Je vous disois bien que ma femme 
estoit femme de bien. 

FiDELLE. Et qui n'y seroit trompé? 

CORNILLE. Un mary, se cognoissant estre aimé 
de sa femme , ne devroit jamais adjouster foy ny 
à ses yeux ny à ses oreilles propres, encores qu'il 
entendist ou vist quelque cnose trop mal séante, 
pour ce qu^elle peust naistre d'un esprit purgé ; ce 
que feray d'oresnavant , afin que la fortune ne 
me puisse offenser de rechef. 

FiDELLE. Vous ferez en homme de bien. 

OORNILLE. Voulez-vous que je vous dise la 
vérité? Il me faschoit tant de la faire mourir, 
que je m'estois presque resould d'attendre k veoir 
quelqu 'autre chose pour mieux m'en esclaircir. 

FiDELLE. Mon cœur me faisoit deviner son 
innocence. 

CoRNiLLE. Ores, à présent, je ressemble k ceux 
qui, condamnez à la mort, si on leur fait grâce de 
la vie , la perte des yeux ou des mains leut sem- 
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ble un très grand gain. Ainsi, je repute à grande 
aventure rinjure à moy faite par ceste-cy , puis- 
que par icelle j^ay cogneu la chasteté de ma 
femme ; ce qui sera cause que je viyray tousjours 
en tranquillité d'esprit. 

FiDELbE. Narcisse, je te pardonne, k la charge 
que tu espottseras Blaisine. 

Narcisse. J*en suis content, et vous en re- 
mercie. 

Le Pédant arrwe, 

M. JOSSE. Nos autem lœtari debemus, 

FiDELLE. M. Josse, je suis aise de -vous yeoir 
en. liberté. Enfin, vous estes sorty des mains de 
ces bestes. 

M. JosSE. Sei^eur Fidelle, k vostre sei- 
gneurie ago grattas, ingénies enim referre non 
possum. Je vous remercie infîniement, et n'espère 
jamais vous en pouvoir recompenser. Mais quîd 
novi^ que je vous voy avec ceste compagnie, et 
mascuhni et fœminini generis , svb jove frigido , 
il ceste heure? 

Fidelle. Nous avons marié Blaisine, servante 
du seigneur Comille, avec Narcisse, mon servi- 
teur. 

M. JosSE. Vobis gratulor^mihigaudeo^ frase 
ciceronienne. Je m'en resjouy avec vous : je veux 
dire que j'en reçoy un grand contentement. 

GORZIILLE. Seigueur Fidelle, puisqu'à ceste 
heure la bonne fortune a icy amené M. Josse, ce 
ne sera que bien fait que luy fassions dire les 
bonnes parolles entre ces espousés. 

FiDSLLE. Vous dites bien. Monsieur Josse, 
fûtes-nous ce plaisir. 

M. Josse. Vous voulez que je faisse l'office de 
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pronaèo, libenter; mais, afin que non aolum omni 
ôfficio, ac polius pietate erga te ceteris satUfa— 
eiam, je le veux bien de inoj-mesme. Il tous 
plaira me donner un peu de temps, afin que , 
ayant à invoquer Talase, non decet le faire en 
langage commun , mais en idiome romain , en 
langue latine, joiat que cest habit est plustost pro- 
pre pour invoquer l'Ëumenide, abëit veréo omen! 
cecy soitdit pour bon augure. Ceste nuit, à vostre 
instance, je veilleray jusques à minuii snr le Doo 
trinal et sur le Coniucopie. Demain, ô nobles et 
paisibles spectateurs ! vous me pourrez, s'il vous 
plaist, venir ouyr. Intérim valetc et plaudùe. 
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